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LA PEAU DU LION 



I 



LE FANTOME ROUGE 



Entre Compile et Yerberie on aperQOit au bord de 
la route une maison isolee^ bien connue des riverains de 
rOise et de la for^t royale^car c'est la qu'ils trouvent un 
abri^ inoyennant finances^ lorsque^ attires hors de leurs 
penates par quelque fantaisie vagabonde^ ils viennent at- 
tcndre au passage les voitures publiques. 

En 1838^ k la fin d'Une belle soiree de septembre^ un 
homme v^tu d'une blouse bleue et coiffe d'une casquette 
de fausse loutre jouait ainsi le r61e de voyageur expectiuit. 
L'arrivee d'une diligence allant k Paris mit fin a la faction 
qu^il montait depuis plus d^1ne heure k la porte du caba- 
ret^ oil Tetat de sa bourse lui avait probablement defendu 
de demander Thospitalite. Une des personnes qui occu- 

ft 

patent Tinterieur de la voiture 6tant descendue, il prit sa 
place^ Change qui fit froncer le sourcil k deux fcmmos 
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encore jeunes entre lesquelles il dut s'asseoir^ et dont la 
mauvaise humeur 6tait facilement expliquee par le con- 
traste qu'oifraient le remplace et son rempla^ant. 

Autant^ en effet, celui-ci paraissait deplaisant et pus- 
tique avec sa figure bpMee par le h^le et ses v6tements 
parfumes de tabac, autant le premier, malgr6 la simpli- 
cite de son costume, semblait poli et bien eleve. Cetait 
un homme d'une quarantaine d'annees,qui avait Fair plus 
jeune ou plus vieux que cet 4ge, selon qu'on examinait 
particuli^rement Tensemble materiel de ses traits ou 
Texpression de sa physionomie. Son regard etait habi- 
tuellement si calme, son sourire m^me avait une retenue 
si grave, qu'on eprouvait une sorte de m6compte en ne 
trouvant ni rides k son visage ni cheveux gris sur sa t^te. 
Ce contraste d'une verdeur physique incontestable et 
d'une apparente maturite morale eut peut-^trechoqueles 
observateurs qui, sur la foi d'un dicton vulgaire, preten- 
dent que la lame de Tesprit use toujours le fourreau de la 
chair et rendent ainsi la sante du corps solidaire de celle 
de r4me. En voyant ici le fourreau en si bon etat, sans 
doute ils eussent juge la lame assezmal aiguisee : auraientr 
lis eu raison? C'est ce que fera connedtre la suite de ce 
tecit. 

A Tarrivee de la diligence la maltresse du cabaret avait 
paru sur le seuil de son etablissement. En reconnaissant 
it la lueur des lanternes de la voiture le voyageur qui ve- 
nait d*en descendre^ elle s'avan^ vers lui d^ih air em- 
pressCi 
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— C'est vous, monsieur Servian , lui ditrelle avec la 
volubilite particullfere aux femmes de sa profession ; qu'il 
y a longtemps qu'on ne vous a vu dans notre pays! Vous 
venez sans doute chez le colonel Herbelin? Vous y trou- 
verez voire, neveu, monsieur Cambier.*.. Cette annde je 
dis monsieur^ car c'est un homme maintenant^ et Ton peut 
dire un joli gar^on. 

— Felix fait bien de profiler de ses vacances^ repondit 
le voyageur en sourianl ; il \ous a sans doute dit^ madame 
Ribois^ qu'il enlre a Saint-Cyr dans six semaines. 

— En attendant, reprit la cabareli^re, je vous reponds 
qu'il s'en donne a coeur joie etqu'il fait prendre de Texer- 
eice aux chevaux du colonel. Hier encore il a pass^ sur la 
route avec madame Caussade. . . 

— Madame Caussade est chez son p^re ? interrompit 
Servian avec une vivacite qui demenlait son sang-froid 
habiluel. 

— EUe y a demeure presque tout Tele. Cest Ik une 
aimable femme, et qui aurait fait un fameux hussard ! 
Depuis la mort de ce pamTe M. Caussade, qui etait bien 
vieux pour elle, le cher homme, elle n'engendre point de 
melancolie. Elle tire des coups de fusil, elle monte k che- 
val, elle saule les haies et les fosses a vous faire dresser 
les cheveux. Enfin, c'est son idee, Qa Tamuse. Ce qu'il y 
a de stir, c'est qu'elle est toujours de si bonne humeur 
que, si Ton ne se relenait, ca donnerait Tenvie d'etre 
veuve. 

— Vous Favez vue hier avec mon neveu? dit le voya- 



4 OEUVRES BE GH. BE BERNAHB. 

geur en affectantun air d'indiffeFence; ils se promenaicnt 
k cheval ? 

— Ventre h terre; c'est toujours ainsi qu'ils se pro- 
minent. 

— lis etaient seuls ? 

— Seuls ! d'oii venez-vous done ? £st-ce que depuis 
deux mois madame Caussade peut f aire un pas sans 6tre 
accompagnee de M. Tonayrion? 

— Qu'estrce que e'est que ga? dit Servian avec une 
sorte de dedain. 

— Vous ne connaissez pas monsieur Tonayrion? re- 
pondit vivement la cabaretiere : un superbe homme qui 
doit ^tre au moins commandant de cuirassiers^ tant il a 
Tair cr&ne ? un grand brun k moustaches qui a toujours 
une cravache k la main^ un cigare k la bouche et qui fait 
sonner ses eperons en marchant? Vous ne connaissez pas 
M. Tonayrion? 

— Est-il jeune ? demanda le voyageur. 

— C'est un homme d*une trentaine d*ann6es, un bel 
homme^ on ne peut pas dire autrement ; et si fier avec ca ! 
Je crois qu'il ne ferait pas bon lui marcher sur le pied ou 
le regarder de travers. 

— Demeure-t-il chez le colonel ? 

— Cest tout comme^ car il y vient de Paris k chaque 
instant, en attendant qu'il s'y etablisse tout k fait. 

— Tout k fait ? repeta Servian avec un accent de sur- 
prise. 

— Qu'y aurait-il d'etonnant ? repliqua madame Ribois; 
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le colonel Herbelin devient vieux; si ce monsieur To- 
nayrion Spouse sa fille^ comme tout le monde le dit^ ne 
feraient-ils pas bien de vivre ensemble? 

Servian frouQa le sourcil en se mcMsdantlesl^vres. Pen- 
dant ce dialogue la diligence s'^tait remise en marche ; il 
la suivit quelque temps des yeux^ comme s'il avait regrette 
d'en^tredescendii^etbaissaensuitelat^te d'un air pensif. 

— J'espfere que vous allez passer la nuit chez nous^ re- 
{srit la mattresse du cabaret avec Taccent insinuant 
qu'emploient pour amadouer leurs pratiques les entrei»^ 
neurs d'hospitalit^. 

Distrait par ses reflexions ^ le voyageur ne repon- 
dit pas. 

— 11 est prfes d'onze heures, poursiiivit madame Ribois 
d'une voix doucereuse; vous ne songez pas k aljer au- 
jourd'hui chez le colonel? Sa maison est k plus d'une 
demi4ieue d'ici; on ne voit ni ciel ni terre; il faut passer 
par la fori6t^ et k pareille heure on y pent faire de mau- 
vaises rencontres. Je vais done, avec votre permission, 
preparer votre lit. Vous souperez sans doute avant de vous 
coucher? Nous avons precisement du gibier magnifique. 

— Merci, madame Ribois, repondit Servian enfin arra- 
che k sa reverie par les prevenances interessees de son 
interlocutrice; une autre fois je serai votre h6te; en ce 
moment je ne puis m'arr^ter. 

— Mais la nuit est noire comme une taupe ; vous vous 

egarerez pour stv, 

1. 
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— Je connais le chemin. Gardezjevous prie, mon ba- 
gage ; demain je Tenverrai chercher. 

— Ne prenez pas cette peine, monsieur Servian, on 
vous le portera, repondit la cabaretifere, qui malgre son 
desappointenient crut devoir montrer de la complaisance 

regard d'un homme dont elle connaissait la genero- 
site. 

S'eloignant aussit6t, le voyageur quitta la route et en- 
tra dans la for^t de Compiegne par un chemin ferme aux 
voitures, mais ou les pietons pouvaient circuler a toute 
heure : il y marcha quelque temps d'un pas rapide sans 
que Tobscurite profonde dont il etait entoure diminu^t 
Tassurance de son allure. Au bout d'une dizaine de mi- 
nutes, ii tourna k gauche sans hesitation et s'engageadans 
un nouveau scntier qui le conduisit bient6t hors de la fu- 
taie. Servian alors se trouva dans un petit chemin borde 
d'un c6tc par la lisi^re de la for^t et de Tautre par.un fosse 
couronne d'une haie qui servait de cl6ture au pare du co- 
lonel Herbelin. II suivit c^e defile sans ralentir sa marche, 
malgre les pierres dont le sol etait jonche en sa qualite de 
chemin vicinal, et s'arreta enfm au pied d'un gros arbre 
dont ses mains interrogerent Tecorce a tfttons. Ayant« 
trouve la cavite qu'il cherchait, le voyageur nocturne des- 
cendit dans le foss6 et en escalada d'un elan vigoureux la 
cr^te interieure. La haie qui se presenta devant lui ne 
Tarr^ta qu'un seul instant. Avec la souplesse d'une cou- 
leuvre il se glissa par une etroite ouverture qu'une con- 
n^ssancQ parfaite de la localite pouvait seule lui faire 
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distinguer au milieu des ten^bres^ et se trouva presque 
aussit6t dans Tenceinte du pare. 

Le lieu oil Senian venait de penetrer sans fa^on jouis- 
sail dans le pays d'une celebrite lugubre due h un tragique 
evenement qui s'y etait passe \ingt-quatre ans auparavant 
et donl ce quart de si^le ecoule n'avait pas encore efface 
le souvenir. Pendant Tinvasion de 1814, unsoldatd'un 
detachement russe loge dans la maison du colonel s'etant 
rendu coupable d'un de ces delits pour lesquels le code 
militaire de son pays trouve le knout trop doux, avait 6te 
fusille precisementa cette place, puis enterrd dans untrou 
creuse d'avance, sans plus de ceremonie que n'en exigent 
les obs^ques d'un chien ou d'un cheval. Un etroit renfle- 
oient du sol, deux ou trois cicatrices imprimees par les 
balles dans I'ecorce d'un platane au pied duquel s'etait 
agenouille le patient, formaient les seuls vestiges de cette 
sanglante execution. Loin d'offrir un aspect fun^bre, la 
fosse du Cosaque, recouverte d'un fraisgazonetombragee , 
par un arbre seculaire, semblait in v iter les promeneurs a 
venir s'asseoir sur son tertre verdoyant. 

Un Parisien, en plein jour surtout, edt aborde sans emo- 
tion cette tombe inoffensive; mais la superstition villar 
geoise, ce tenace brouillard que les lumieres du si^cle 
n'ont pas encore dissipe, en eloignait comme d'un lieu 
redoutable la plupart des habitants du voisinagc. Si Ton 
' en croyait le bruit populaire, plus d'une fois, h Tentrte 
de la nuit, quelque paysan attarde dans le chemin qui 
c6toyait le pare avait vu se dresser subitement d^vaat luj 
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le Cosaque d^funt arme d'une lance gigantesque. Les es- 
prits forts sovtenaient vainement que ce fantdme n'eiait 
autre chose qu'un des pins ou des peupliers plantes le 
long de la haie de M. Herbelin; la ma^orit^^ toujours amie 
du merveilleux^ acceptait oomme articles de foi les appa- 
ritions du soldat fusille ; quelques-uns m6me pr^tendaient 
Favoir aper^u monte s|u* son cheval et galopant aussi vite 
qu'un sorcier qui se rend au sabbat^ mais les experts en 
fait de miracles rejetaient cette version sous pretexte que 
laqualil^ de revenant est particuliere a rhomme^ et que 
lesanimaux n'y oat aucun droit. 

Passer au milieu de la nuit dans le chemin au bord du- 
quel se trouvait la fosse du Cosaqite semblait done un acte 
de t^merite qu'li deux Ueues k la ronde bien pen de per- 
sonnes se fussent hasardees k commettre^ k moins d'une 
n^ssiteabsolue. 

Jusqu'alors^ malgr^ Tepaisseur des ten^bres^ le voya- 
'geur s'etait dirige avec une assurance propre a faire sup- 
poser que ses yeux poss^daient la perspicacite merveilleuse 
dont est douee dan&robscurite la prunelle des chats. En 
ce moment cette faculty clairvoyante parut Tabandonner. 
Quoiqu'il ne marcb^t plus qu'avec precautions^ cause des 
arbres dont le terrain etait plante irreguli^rement^ il devia 
de laiigne qu'il s'etait tracee^ et se vint beurter assez ru- 
dement contre le platane dont nous avons parl^. 

— Voici la fosse du Cosaque , pensa-t-il en sentant 
r^corce de Tarbre s'ecailler dans sa main et la terre se 
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bomber sous ses pieds ; j'ai mat pris mes mesures; Tall^e 
qui m^ne k la maison est plus a droite. 

Dans la crainte de se tromper encore^ Servian resta un 
instant arr^te , en cherchant k s'orienter d'une mani^re 
certaine ; au moment oil 11 se remettait en marcbe^ un in* 
cident aussi etrange qu'inattendu vint le tirer d'incerti- 
tude et lui designer le cbemin qu'il devait prendre. Dans 
la direction ou il esp^rait de trouver Tallee qui conduisait 
presque en ligne droite au logis du colonel^ ilapergut tout 
k coup^ k une distance que Tobscurite rendait inappre- 
ciable^ un point lumineux dont les rayons tremblotants 
s'epandaient au milieu des ten^bres sans avoir la force de 
les dissiper. Cette esp^ce de fanal^ dont le mobile restait 
encore invisible^ s'avangait en sautillant^ semblable aux 
feux follets qui dans les mar^cages ^garent parfois !es 
voyageurs. A mesure qu'il se rapprocbait de Servian, 
celui-ci distinguait mieux quelque chose d'incompreben- 
sible apparence que la lumiere mysterieuse semblait trai- 
ner k sa suite; ilTaperQutenfih completement^ et eut alors 
sous les yeux un objet capable de faire reculer d'epou- 
vante un bomme dont les nerfs n'eussent pas ete aussi 
in^branlables que ceux de ce terrible saint Antide, qui 
donnait les ^trivi&res au diable chaque fois que ce dernier 
se permettait de le tenter. 

A la vue de F^tre inconnu qui s'avan^it vers Servian, 
le saint venerable dont nous avons m^le le nom k ce pro- 
fane recit eti, selon toute apparence, pr^par^ ses verges 
comme pour le malin esprit lui-m^me, car a moins d't^tre 
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Satan il ^tait impossible d'offrir iin aspect plus efPrayant 
que celui de cette nocturne apparition. Moptel, spectre ou 
peut-^tre demon^ ce singulier personnage etait habill6 
d'un long v^tement couleur de sang dont le capucbon re- 
leve laissait apercevoir une figure d'une blancheur si 
extraordinaire que pees d'elle la pMeur qui couvre les 
joues des cadavres edt paru fraicbe et anim^e. Ce fan- 
tdme en robe rouge tenait un miroir ou il regardait atten- 
tivement sa physionomie sepuicrale a I'aide d'une lanteme 
sourde qu'il portait de la main droite^ et dont la clarte 
frappait la glace d'aplomb. Absorbe dans cette contem- 
plation qui paraissait prouver que. la coquetterie n'est 
point etrangfere aux habitants de Tautre monde, il mar- 
chait d'un pas rapide sans jamais tourner les yeux a droite 
ni a gauche. A mesure qu'il approcbait^ ses mains agitees 
d'un tremblenient convulsif de plus en plus marque sem- 
blaient pr^s de laisser ecbapper le miroir et la lanteme 
dont elles ^taient chargees^ et sa face blafarde otfrait une 
expression si lamentable qu'on eti dit qu'il eprouvait lui- 
mSme k la vue de son image la terreur quil etait fait pour 
inspirer aux autres. 

Hoins etfraye que surpris k Taspect d'une creature si 
etrange, Senian se tint cache derrifere Tarbre contre le* 
quel il s'6tait beurte, et il attendit avec une curiosite 
muette la fin de cette aventure. Le lugubre promeneur 
vtnt droit k la fosse du Cosaque. Arrive au pied du pla- 
tane^ il posa sa lanterne sur le gazon et arracha une des 
plaques 6cailleuses que forme en se dessechant Tecorce 
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de cette esp^ce d'arbres. U reprit alors la lanterne et resta 
immobile^ les yeux beants, I'air effare, et regardant avec 
un trouble visible la place oil reposait le soldat fusille. 
Apr^s un instant de cette contemplation silencieuse^ il 
ouvrit lentement la bouche, et d'une voix etranglee qui 
paraissait sortir d'un goiser decharne par le sejour de la 
tombe^ il chanta : Requiem cetemam dona eis, Domine. 

— Et lux perpeiua eis luceat, repondit Servian avec un 
accent sepulcral. 

Le fantdme fit un bond en arriere, comme si le Co- 
saque subitement ressuscite avait repondu a sapri^repar 
quelque effroyable coup de lance. Pendant une dizaine de 
secondes il trembla si fort que dans ses mains la lanterne 
et le miroir s'entre-choquaient convulsivement. Tout k 
coup il l&cba Tun et Tautre^ et un instant apres il tomba 
lui-mdme a la renverse aux yeux de Servian, fort surpris 
d'un semblable denoilment. 



II 



L'fiPREUVE NOCTURNE 



En voyant tomber comme une masse inanim^ le fan- 
t6me k la robe rouge^ Servian sortit de sa cachette etra- 
massa la lanteme^ qui dans sa chute ne s'etait pas eteinte. 
Sans paraltre ^prouver d'autre Amotion que' celle de la 
curiosit^^ il s'approcba du personnage mysierieux qui 
restait ^tendu sur le gazon. D'une main il toucha ses v6te- 
ments et s'assura que le corps qu'ils recouvraienl^ quoique 
d'apparence tr^s-fkntastique^ etait de chair et d'os en 
reality ; de Fautre main il mit la lanteme sous le nez de 
rinconnu^ k qui I'eclat soudain de la lumi^re ne fit pas 
ouvrir les yeux^ et ddnt la figure^ aussi blanche que si on 
Tavait fardee avec de la ceruse, conserva Timmobilite fu- 
n^bre qui caracterise le visage des morts. 

-— Pardieu! le itevenant est evanoui, se dit Servian^ 
il pardt qu'il ne s'attendait pas k ma replique. Je voudrais 
bien pourtant qu'il reprit connaissance; je suiscurieuxde 
savoir s'il parle mieux qu'il ne chante. 

Apres avoir reflechi un instant aux moyens de terminer 
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une p4moison qui semblait vouloir durer indefiiiiment. 
Servian se rappela qu'a quelques pas de la coulait un pe- 
tit ruisseau dont les meandres capricieux n'etaient pas 
un des moindres agrements du pare de M. Uerbelin. U y 
courut aussit6t^ en s'eclairant de la lanterne^ et plongea 
dans ce frais courant un foulard qu'il avait dans sa poche. 
Revenant aussi vite qu'il etait alle, il appliqua ce remede 
improvise sur la figure de Thomme evanoui ; a Tinstant 
m^me celui-ci frissonna^ ouvrit les yeux a demi et fit un 
efibrt pour se soulever. 

Encourage par ce premier succ^s^ Servian detacha le 
mouchoir^ qui^ grftce k Teau dont il etait imbibe^ s'etait 
plaque sur les traits de Tinconnu. II vit alors^ avec.une 
surprise voisine de la stupefaction^ que la surnaturelle 
p^leur de celui-ci avait miraculeusement disparu^ en lais- 
sant seulement q^ et Ik quelques taches blanch^tres. 
Sans se laisser deconcerter par ce nouveau prestige^ 
Servian frotta rudement avec le foulard mouille le vi- 
sage du fant6me, qui^ bient6t ranime par cette friction 
glaciale^ fit un brusque soubresaut^ et se mit sur son 
seant; dans ce mouvement^ le capuchon rouge qui 
lui enveloppait la t^te s'abattit sur ses epaules et de- 
couvrit une chevelure brune et touffue dont les boucles 
soyeuses eussent merite d'orner le front d'une jolie * 
femme. 

— Mais c'est cet etourdi de Felix, s'6cria Servian en 
approchant de nouveau la lanterne des yeux de Tex-re- 
venant, dont la face blerae et etfrayante etait devenuo 

2 
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soudainement le visage plein de sante d'un bean garcon 
de dix-buit ans. 

— Et lux,... perpeiua.... luceat eis, murmura le jeune 
homme d'uue voix entrecoupee. 

— Es-tu somnambule ou fou ? reprit Servian, qui, en 
remarquant Texpression de terreur empreinte sur les traits 
de son neveu, perdit toute envie de rire et ne put se d6- 
fendre d'une sorte d'inquietude. 

— ... Luceat eis y balbutia une seconde fois Felix Cam- 
bier en promenant autour de lui des yeux egares et cour 
trefatsant Taccent sepulcral dont s'etait servi son oncle ; 
le mort a parle... "Quelles affreuses tenebres... Le Cosa- 
que.... Je suis doncun spectre... Otezce miroir... que je 
ne vole pluscette figure effroyable... Fusillez-moi plut6t 
comme le Cosaque... Oh! ma tfite! ma t6te !... Mon 
Dieu ! est-ce que je vais devenir foi ! 

A ces mots Felix porta les mains k son front, qu'il 
pressa fortement comme pour y etouflfer la demencc dont 
11 croyait sentir les premieres atteintes, puis il se laissa 
aller en arriere et parut prfes de retomber evanoui. Ser- 
vian, dont ce langage incoherent et cette pantomime 
convulsive avaient redouble Tanxiete, le soutint dans ses 
bras, et d'une voix douce comme celle d'une mfere qui 
pai*le a son enfant : 

— Reviensa toi, mon ami, lui dit-il; tout ceci n'est 
qu'un cauchemar, et maintenant te voila eveille. Allons, 
parle-moi ct explique ce que signifie cette mascarade... 
Mais rcgardc-moi done ! 
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Le jeune Cambier entr'ouvrit les yeux et les referma 
au8sit6t d'un air d'effroi. 

— Estrce que tu ne me vois pas ? continua Servian ; ne 
reconnais-tu point ton oncle ? 

— Cosaque... miroir... Lux perpetua, balbutia Felix 
en daquantdes dents. 

— Mais^ Dieu me pardonne! tu trembles, reprit 
rhomme de quarante ans, qui crut deyoir essayer de la 
moquerie. Comment, un grand gargon ! un bachelier es- 
lettres ! un guerrier qui va entrer k Saint-Cyr ! trembler 
comme une petite fille k qui Von parle de Croquemitaine ? 
Ce n'est pas notre sang qui coule dans tes veines. Ro- 

* 

drigue, n'as-tu point de coeur ? Es-tu done un poltron ? 

Ce dernier mot produisit un effet magique sur le futur' 
officier, qui d'un bond se trouva debout. Aprfes avoir re- 
garde un instant autour de lui de Tair d^un homme qui 
s'eveille d'un songe, il arr^ta les yeux sur son interlocu- 
teiur, qui se baissait pour ramasser le miroir et la lanteme. 

— Monsieur Tonayrion, dit-il d'une voix alter^e par la 
colore et non plus par la terreur, la plaisanterie pent 6tre 
excellente, mais pour moi je la trouve stupide. Je prou- 
verai, quand vous voudrez, que je ne suis pas un poltron 
et que vous n'^tes qu'un sot. 

— Bravo ! F61ix, repondit Servian en relevant la t^te ; 
je retrouve mon Cid. ll est heureux pour moi que je ne 
sois pas monsieur Tonayrion, car je vois que tu me ferais 
passer un mativais quart-d'heure. 



1 
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— Comment, c'est vous, mon oncle ! secria le jeunc 
homme stupefait de cette rencontre ; c'^st done vous qui 
tout-a-rheupe m'avez fait... 

— Une si belle peur; e'est moi-mtoe. 

— Peur ! vous ne me croyez pas si enfant, dit F^lix, 
devenu rouge jusqu'aux oreilles. 

— Pourquoi t'en defendre ? Les plus grands heros ne 
sont pas exempts de cette faiblesse, et il n'y a que les fan- 
farons qui pretendent n'avoir jamais eu peur. Mais k pre- 
sent que te voila remis de ta panique, m'expliqueras-tu 
enfin ce que signifie la scene que tu viens de jouer ? Est-ce 
du somnambulisme ? est-ce un pari ? ou bien y a-t-il un 
bal masqu^ chez fe colonel ? 

Pendant ce dialogue Cambier avait acheve de recouvrer 
ses esprits. II baissa la t^te avec confusion; quand il la re*-- 
leva, des gouttes de sueur humectaient son front et deux 
larmes ti*emblaient aux cils de ses paupi^res. 

— Mon oncle, dit-il d'un ton path6tique, vous avez 
toujours ete pour moi d'une bonte paternelle, et je suis 
sdr que vous ne voudriez pas me faire un chagrin 
mortel. 

— Pas m^me un petit chagrin, repondit Servian avec 
affection; 

— Eh bien ! alors, donnez-moi votre parole d'honneur 
de ne jamais dire, h qui que ce soit au monde, un seal 
mot de ce qui vient de se passer. Songez qne si vous me 
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refusez ce rpie je vous demande^ je me sens capable de 
tout. 

— De tout ! c'est un peu vague; de quoi te sens-tu ca- 
pable en particulier ? 

— De me brdler la cervelle, dit F61ix d'un air tragique. 

— Peste ! rien que cela. Et pourquoi, s'il te plait, veux- 
tu te brftler la cervelle ? 

— Pourquoi ! reprit Telfeve de Saint-Cyr, dont les 
yeux, semblables k un ciel d'orage, versaient k la fois des 
eclairs et des larmes; vous me demandez pourquoi! 
Farce que je suis indigne de vivre; parce qu'a mon Age 
je n'ai pas plus de coeur qu'un gamin; parce que j'ai m^ 
rite d'etre traite par vous de poltron; parce que je suis 
une poule mouillee, un \kche, un enfant ! s'ecria enfin 
Felix, qui pour dernier soufflet k s'appliquer ne trouva 
rien de plus enorme que ce mot enfant, le terme le plus 
ignominieux de la langue frangaise aux yeux d'un homme 
de dix-huit ans. 

— Fi done! est-ce qu'un soldat doit pleurer ! r^pondit 
Servian en retenant un sourire. Aliens, essuie tes yeux; 
je te promets de ne rien dire qui puisse compromettre ta 
reputation. 

— C'est que, voyez-vous bien, mon oncle, repfit le 
heros en herbe, un peu calme par Tassurance qu'il venait 
de recevoir, si madame Caussade savait que j'ai eu peur, 
elle se moquerait de moi du matin au soir, et j'aimerais 
autant recevoir une balle dans la cervelle. 
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Le sourire qui errait sur les levres de Servian disparut 
soudain. 

-^ Tu tiens done beaucoup k I'opinion de madame 
Caussade 1 dit-il k son neveu en le regu*dant fixemeni. 

— A moins d'etre sans toie, comment n*y pas tenir ? 
repondit le jeune homme avec une sorte d'exaltation ; 
elle est si belle^ si spirituelle^ si moqueufie ! Si charmante 
quand elle vous sourit^ si redoutable quand elle vous per- 
sifle ! Elle a de si grands yeux noirs^ des dents si blan- 
ches^ un air si vif et si noble k la fois^ une taille si sedui- 
sante^ tant de grftce dans tout ce qu'elle dit^ dans tout ce 
qu'ellefait I tant... 

— Madame Caussade est une femme charmante^ je sais 
cela depuis longtemps, interrompit Servian d'un ton s6- 
rieux; ainsi done, treve d'enthousiasme. U nous faut ga- 
gner la maison, ear je ne crois pas que tu aies, non plus 
que moi, le dessein de prendre pour lit la fosse du Co- 
saque. En marchant, tu vas me raeonter k quel propos je 
te rencontre au milieu de la nuit et en un lieu pareil, 
dans ce burlesque equipage, qui a dt faire mourir de 
peur toutes les chouettes du pare. 

— Vous savez que chez le colonel on veille assez tard, 

m 

repondit Felix en se mettant k marcher k c6i& de son 
oncle ; — tant6t on joue au whist, tant6t on fait de la 
musique. Ce soir, on parlait de revenants. Le colonel ra- 
contait une aventure qui lui est arrivee dansun cimeti^re, 
en AUemagne. Monsieur Tonayrion — un grand fat que 
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je deteste k cause de ses airs insolents^ le beau monsieur 
Tonayrion s'attribuait egalenient un r61e dans deux ou 
trois scenes du aidniegenre^ plus incroyablesles unes que 
les autres. Moi seul^ je n'ai pas Timagination si prompte 
k inventer des fables^ je n'avais rien k raconter ; mais 
comme it ne me convenaii pas de paraitre ebloui des 
prouesses fantastiques de H. Tonayrion^ j'ai pris la li- 
berie de tourner en ridicule tout ce pretendumerveilleux, 
bon seulement pour effrayer les petits enfants. La-dessus 
on m'a defie de soutenir par des actes TincreduHte abso- 
lue que je manifestais. Madame Caussade me regardait 
avec son malicieux sourire dont j'ai si peur; elie avait 
Tair de douter de ma fermete ; je voyais qu'elle avait envie 
de la mettre k Tepreuve. Vous pensez bien, mon oncle, 
que, dans cet etat de choses, eusse-je di!l affronter une 
batterie cbargee a mitraille , il m'etait impossible de ne 
pas accepter le defi. 

— Quel defi ? demanda Servian avec un peu d'impa- 
tience. 

— Voici ce que c'est. Je devais, dans le costume que 
vous voyez... 

— Cette effroyable robe roijge ? Oil as-tu delerr6 un 
pareil epouvantail ? 

— Cest une magnifique robe de chambre, fa^on 
moyen-4ge, que j'ai fait faire a Paris il n'y a pas un mois, 
r^pondit Feli.i un peu pique de la manifere irreverencieuse 
donton traitait son vetement favori; il a done ete con- 
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venu que^ v^tu de cette robe qui lorsqu'on en relive le 
capuchon a une physionomie r^Uement formidable^ le 
visage couvert de blanc^ une ianteme d'une main, et de 
Tautre un miroir ou je devais me regarder constamment, 
je traverserais le pare, qui d'ici k la maison a au moins un 
demi-quart de lieue de longueur, et viendrais chanter un 
verset du Requiem sur la fosse du Cosaque. Pour prouver 
que i'ai accompli Tepreuve jusqu'au bout, je dois rap- 
porter un morceau de T^corce du platane plants h. cette 
place. II n'y a pas dans tout le pare un seul autre arbre 
de cette espece ; aussi la preuve a-t-elle &\& jugee de- 
cisive. 

— Et c'est madame Caussade qui a regie les arrange- 
ments de cette aimable plaisanterie ? demanda Servian 
d'un ton oil per^ait un vif mecontentement. 

— Madame Caussade, le colonel, M. Tonayrion, tout 
le monde a donne son avis pour rendre mon personnage 
le plus effrayant possible. Voulant faire la chose de bonne 
gr&ce, non-seulement j^ai consenti k tout, mais j'y ai mis 
du mien ; c'est moi qui ai eu Tidee de me barbouiller de 
blanc le visage. Bref, ma toilette achevee, je me suis mis 
en route. D'abord, tout est tien alle. J'entendais derri^re 
moi la grosse voix du colonel, le rire moqueur de ma- 
dame Caussade, et moi-m6me, en voyant dans ce maudit 
miroir ma figure enfarinee comme celle de Debureau, 
J'avais peine k garder mon serieux ; plus d'une fois j'ai 6t6 
sur le point d'eclater. A mesure que je marchais, les plai- 
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santeries qu'on m'adressait depuis le salon m'arrivaient 
d'une mani^re moins distincte. Peu k peu je n'ai plus 
rien entendu^ et je me suis trouve seul^ au milieu d^une 
nuit profonde et d'un silence solennel. Vainement je pr^ 
tais Toreille dans Tattente de quelque bruit : pas un souf- 
fle d'air^ pas un chant d'oiseau^ pas une feuille s^che. Le 
pare entier ^tait muet comme la tombe. 

Halgr^ moi^ la tristesse de ce repos absolu et Tepaisseur 
des tenebres dont je me voyais envelopp6*m'ont fait eprou- 
ver alors une inquietude indefinissable. Honteux de cette 
emotion naissante^ j'ai voulu m'en moquer, et de nou- 
veau je me suis mis a rire au nez de ma figure^ que je 
n'avais pas cesse un seul instant de regarder de la ma- 
niere la plus consciencieuse. Mais probablement ma gaite 
n'etaitpastres-franche, car cet infernal miroir m'aren- 
voye au lieu de sourire, une effrayante grimace. Alors, 
que vous dirai-je ! une sorte de vertige s'est empare de 
mon imagination; toutes les histoires de revenants que 
j'ai lues dans mon enfance ce sont presentees k mon es- 
prit. Je me suis rappele, sans le vouloir, les endroits les 
plus terriblesdes romans de madame Radcliffe. Les appa- 
ritions surnaturelles dont je venais d'entendre le recit ont 
perdu leur invraisemblance. Ma t^te s'est montee de plus 
en plus, j'ai fini par oublier qtfil s'agissait d'un pari, 
d'une epreuve, d'une plaisanterie en un mot, et il m'a 
sembie que j'6tais le jouet d'une de ces visions auxquelles 
j'avais refuse de croire. L'horrible visage dont par un 
charme diabolique je ne pouvais detounier ma vue^ me 

2. 
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devorait de$ yeux et prenait h chaque instant une expres- 
sion plus terrible. Stins doute^ demotion que je cherchais 
k vaincre alterait ma physionomie^ qui^ en se r^fletant 
dans le miroir^ devenait pour moi-m^me quelque chose 
d'inconnu^ de surhumain^ d'epouvantable. A moiti^ fou^ 
j'ai pourtant continue mon chemin^ pouss^ par je ne sais 
quelle puissance ^trang^re k ma volontel Je ne pensais 
plus^ je n'agissais plus^ le spectre du miroir que je voyais 
marcher k reculons devant moi me tralnait k isa suite sans 
que j'eusse la force de me soustraire k son dtreinte in- 
visible. 

Ce qui s'est pass^ dans ma t£te pendant le reste du 
trajet est un r^ve comme on en doit faire k Charetiton^ et 
qui me briserait le cerveau si j'essayais d'en retrouver les 
details. Arrive devant la fosse du Cosaque, j'ai accompli 
machinalement ce qui m'avait ete prescrit. J'ai arrache le 
morceau d'ecorcej'ai entonne le Bequicin;}e ta'en sou- 
viens k merveille. Puis tout-a-coup une voix effroyable a 
r^pondu k la mienne et m'a fait perdre le peu de bon sens 
qui me restait encore. Vous avouerai-je ma faiblesse, ma 
stupidity ? il m'a semble que je venais de commettre un 
sacrilege et que le Cosaque sortait de sa fosse pour me 
punir. J'ai senti que la t^te me toumait et j'ai eu froid au 
coeur; apr^s cela, je ne me rappelle plus rien. 

Servian avait ^cout^ son neveu d'un air distrait. 

— Elle est toujours la m£me^ dit-il en se parlant tout 
bas quand F^lix eut achev^ son r^cit; irr^fl^hie^ voloQ- 
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taire^ exigeante^ ne reconnaissani d'auire loi que son bon 
plaisir et d'autres r^les que ses caprices. Comme les 
sauvages dont parle Montesquieu^ elle eouperait Tarbre 
pour avoir le fruit. Quel dommage ! 

Les deux hommes gard^rent quelque temps le silence ; 
tout- k-coup au fond de Tallee oil ils marchaient ik aper- 
^urent une lumi^re qui venait k eux. 

— Est-ce encore un revenant? dit Servian en sortant de 
sa reverie. 

— C'est moi qu'on cherche, repondit Cambier avec 
inquietude ; on aura trouv^ que je restais longtemps^ et 
peut-^tre croit-on que je n'ai pu accomplir le pari. Mon 
oncle^ vous vous rappelez ce que vous m'avez promis ? 

— Sois tranquille^ repondit Servian en souriant^ si I'on 
m'interroge, je rendrai bon coinpte de ta valeur. 

— Moquez-vous de moi tant qu'il vous plaira^ mais que 
ce soit entre nous, reprit Felix d'une voix pressante; 
devant elle surtout, pas une raiilerie, pa& un mot, je vous 
en conjure. 

— Devant elle. . . L'ecolier est sans fa^on, pensa Tliomme 
de quarante ans, k qui son neveu deplut considerablement 
sans s'en douter ; elle Ta ensorcele. Mais de quel droit lui 
ferais^je une leQon ? A son ^e plus qu'au mien il est 
permis d'Atre fou. 

Pendant ce temps, la lumiere qu'ils avaient apergue 
s'^tait rapprochte , et bient6t ils purent entrevoir un 
groupe qui s'avan^ait vers eux. En t^e se trouvait un do- 
mcstique arme d'une lantcrno. Dorricre lui le colonel 
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Herbelin marchait d'un pas militaire en conservant r^gu- 
li^rement la distance^ comme fait un ofQcier de ronde k 
regard du porte-fallot qui le precMe. Sur la m^me ligne^ 
madame Caussade^ envelopp^e d'un long cMle qu'elle 
avaient frileusement releve au-dessus de sa t^te^ s'avangait 
appuy^e sur le bras de monsieur Tonayrion^ qui^ si Ton 
en croyait de frequents eclats de rire^ faisait des frais 
nombreux pour entretenir la gaiete de sa compagne. 

— Halte-lk ! qui vive? cria le colonel d^une voix de 
Stentor^ quand les deux groupes furent assez pr^s Tun de 
Tautre pour pouvoir se parler. 

— Deux revenants au lieu d'un, repondit Servian en 
prenant une intoiiation non moins formidable. 

— Eh I je ne me trompe pas, c'est notre ami Servian, 
reprit monsieur Herbelin, lorsqu'k la lueur des deux Ian- 
terncs reunies il eut pu consid^rer les traits du nouvel 
h6te qui lui arrivait, et par un mouvement empress^ it lui 
prit la main qu'il secoua cordialement. 

Servian rendit au colonel cette etreinte amicale, puis il 
s'inclina en silence devant madame Caussade, qui en le 
reconnaissant avait rougi l^g^rement, et finit par echan- 
ger avec monsieur Tonayrion un salut egalement bref des 
deux parts. 

— Qui diable se serait attendu au plaisir de vous vdr ce 
soir, dit le colonel en prenant le bras de son ami; je vous 
croyms encore en Italic. Ah, Qa ! j'esp^re que voilk vos 
voyages finis ? Savez-vous qu'il y a plus d'un an que 
vous courcz les grandes routes? Mais nous parlerons de ca 



LA PEAU DC LION. 25 

plus tard. En ce moment nous avons un fant6me k con- 
fesser. AUons^ Felix^ avancez k Tordre. 

Le jeune Cambier obeit k cette injonction^ et portant 
militairenient le revers de la main a son fronts il presenta 
le morceau d'^corce qu'il avait arrach^ au platane. 

— Bravo I la jeune France ! s'ecria le colonel en riant 
avec bonhomie; j'etais sCiv qu'il s'en tirerait k son hon- 
neup. 

— Est-ce bien veritablement du platane ? demanda 
madame Caussade avec une incredulite railleuse. 

— Madame... dit Felix d'un air offense. 

— Allons^ soit; ne vous f^chez pas, reprit la jeune 
femme, je veux croire que vous avez scrupuleusement 
accompli la gageure; mais avouez du moins que vous 
avez eu bien peur. 

— Peur! madame, repondit Cambier en se deconcer- 
tant malgre lui ; vous ne croyez pas ce que vous dites \k. 

— Je le crois d'autant plus qu'en ce moment vous 
rougissez, repartit madame Caussade avec une inexorable 
moquerie.. 

— Je rougis, moi ! dit Fel6ve de Saint-Cyr, dont le 
visage sembla vouloir lutter d'eclat avec sa splendide robe 
de chambre; je vous jure, madame, que vous vous trom- 
pez... Pour 6ter mon blanc, j'ai ete oblige de me frotter 
longtemps la figure... Voilk pourquoi je parais plus rouge 
que de coutume... mais quant k avoir eu peur... je ne 
suis pas un enfant... demandez plutbt a mon onclc... 

Servian repondit par un malicieux signe d'intelliprrnce 
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au regard suppliant que lui jetait son neveu. Prenant en- 
suite le serieux solennel d'un temoiu qui depose devant 
la justice: 

— Pour rendre hommage k la verite, dit-il^ je dois de- 
clarer que Felix s'est bravement cumporte dans son r61e 
de spectre. Je crois que peu d'hommes de son dge au- 
raient gagn^ leurs ^perons d^une mani^re si intr^pide. 

— Puisque monsieur Servian se porte garant du cou- 
rage de son neveu^ ce sera pour nous desormais un ar- 
ticle de foi^ repartit vivement madanie Caussade; monr 
sieur Servian esttrop expert en mati^re de bravoure^ pour 
que son opinion ne fasse pas autorite. 

Ces paroles furent accentuees par une telle expression 
de persifflage^ qu'un homme^ sans dtre trop pointilleux^ 
devait y voir une intention ofiensante. Au lieu de paraitre 
blesse^ Servian sourit. 

— Vous me flattez, madame^ repondit-il avec une sorte 
de modestie ironique ; mais je ne puis accepter s^rieur 
sement vos eloges. Loin de me piquer d'une heroique 
intr^pidite, je dois avouer qu'en apercevant Felix j'ai 6te 
sur le point de battre prudemment en retraite. 

— Yous Tavez pris sans doute pour un voleur ? dit ma- 
dame Caussade^ qui articula ce dernier mot avec une af- 
fectation singuli&re^ comme si elle avait fait allusion li 
quelque circonstance conuue seulement de Tbomme li 
qui elle s'adressait. 

— Je ne crains pas les voleurs tons les jours^ r^pondii 
Servian en accompagnant ces paroles d'un regard qui 
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changea sansdoute en mecontentement la disposition 
moqueuse de madame Caussade^ car^ au lieu de conti- 
nuer cette conversation^ elle reprit le bras de H. To- 
nayrion et aiTecta de ne plus causer qu'avec lui. 

II ^tait plus de minuit lorsqu'on fut de retour li la 
maison. Le colonel ne tarda pas k donner le signal de la 
retraite en allumant un bougeoir ; tandis que les autres en 
faisaient autant^ Servian s'approcba de madame Caussade^ 
qui fermait le piano. 

— Madame^ lui ditril k demi-voix d'un ton s^rieux oil 
percait une emotion involontaire^ ayez assez bonne opi- 
nion de moi pour croire que je ne serais pas venu ici si 
i'avais cm vous y rencontrer. Puisque ma presence vous 
deplait^ dites un seul mot ; demain^ avant votre lever^ je 
serai parti. 

— Je suis chez mon p^re et non chez moi^ r^pondit 
madame Caussade avec une froideur un pen appr^tee; 
ici, je n'ai d'ordres k donner k personne; c'est k vous, 
monsieur, de juger du plus ou moins de convenance de 
votre visite. 

Elle termina aus§it6t ce dialogue par une l^g^re incli* 
nation de t^te; et, prenant conge de son pigre ainsi que 
de ses h6tes, elle soilit du salon, oil, un instant aprte^ il 
ne rcsta plus personne. 
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Le lendemain^ avant que la cloche eftt sonn^ le d^ 
jeuner^ H. Herbelin^ k qui la pluie n'avait pas permis de 
faire dans le pare sa promenade quotidienne^ se trouvait 
assis dans sa chambre k coucher^ oil il prenait le mauvais 
temps en patience k Taide d'une longue pipe d'ecume de 
mer. Deu^ ou trois petits coups rapidement frappes contre 
la porte interrompirent cette agreable occupation. Le co- 
lonel se leva de Fair d'un 6colier swpris en faisant Tecole 
buissonni^re ; sans prendre le temps d'^teindre sa pipe, 
il la cacha dans un des tiroirs du bureau, et alia ensuite 
ouyrir la porte; sur le seuil, il aper^ut sa fiUe dans le co- 
quet appareil d'une fraiche toilette du matin. 

— Je I'aurais parie, dit madame Caussade, qui en en- 
trant commetiQa par ouvrir les fen^tres pour livrer pas- 
sage au nuage odorant dont la chambre etait pleine ; vous 
ne vouloz done jamais vous corriger de cette vilaine habi- 
tude? Vous meriteriez d'etre mis aux an*^ts forces. 

— Aux arrets forces pour avoir fume un pauvre petit 
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cigare! reptondit le colonel avec Taccent de soumission 
familier aux pferes qui g^tent leurs enfants. 

— Un cigare! croyez-vous que je ne reconnaisse pas 
votre afFreux tabac de caporal?... N'est-ce pas ainsi que 
vous appelez ce poison? Mais prenez-y garde^ si jamais je 
parviens k mettre la main sur voire pipe... 

Par un geste furtif, M. Herbelin 6ta la clef du tiroir oil 
il avail enferme le corps du delit^ et il la glissa dans sa poche. 

— Allons^ Estelle, ne grondc pas, dit-il ensuite d'une 
voix caline; je te promets de ne plus me servir que des 
cigares de M. Tonayrion ; ceux-la, tu les tolferes : ainsi, 
l^ve mes arrets et viens m'embrasser. 

— Je vous embrasserai quand vous ne fumerez plus, 
repondit madame Caussade avec une mutinerie boudeuse 
qui, k regard de tout autre qu'un p^re, edt ressemble k 
de la coquetterie. 

— Comme il vous plaira, madame, reprit le bon colonel 
en affectant un air fAche ; mais je ne pense pas que vous 
soyez venue ici uniquement pour me faire un sermon. 
Puis-je savoir ce qui me procure Thonneur de recevoir 
votre visite? 

— J'allais vous le dire, repondit Estelle^ dont la char- 
mante figure prit une expression de gravite ; je viens vous 
faire mes adieux. 

— Qu'est-ce que tu me chanlcs la ? interrompit M, Her- 
belin, qui regarda sa fille avec etonnement. 

Madame Caussade prit une chaise et se vint assco'r p: ^s 
de son p^re. En voyant cctte manoeuvre, prelude ordi- 
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naire des conversations confidentielles^ cehii-ci devint 86- 
rieux k son tour^ et il attendit en silence que la jeune 
feoime s'expliquM. 

— r Mon pere^ dit alors Estelle^ je vous demande seule- 
ment cinq minutes d'attention. II y a dix-huit mois^ quand 
je devins veuve^ un homme que vous connaissez beau- 
coup^ et qui avait ei6 egalement I'ami de M. Caussade, 
me demanda en manage... 

— Sans que j'en aie rien su ? interrompit brusquement 
le colonel. 

— Sans que vous en ayez rien su. II pensait sans doute 
que mon consentement serait plus difficile h obtenir que 
le v6tre^ et il jugea k propos de s'adresser a moi. Quoique 
ce parti me convint sous beaucoup de rapports^ je le re- 
fusal pour une raison unique^ mais k mes yeux peremp- 
toire. Tolerer les assiduites d'un homme dont je ne vou- 
lais pas accueillir les pretentions eClt ete d'une legeret^ 
impardonnable; on m'efit^ avec raison ^ accus^ie de co- 
quetterie. La. personne dont il s'agit fut done obligee de 
se soumettre k ma detern^ination franchement exprimee 
de ne plus la recevoir. Un voyage lui servit de pretexte 
pour s'eloigner de moi^ et pendant plus d'un an nous ne 
nous sommes pas revus. Aujourd'hui^ un hasard qu'il 
m'est difficile de ne pas croire un peu prem^dite nous 
reunit de nouveau. Ce rapprochement me cOntrarie^ me 
g^ne^ me deplait en un mot^ et je suis d^cidee k y mettre 
fin le plus t6t possible ; mais il n'est pas juste que ceci 
vous cause le plus petit desagrcmont, je ne venx pas vous 
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priver du plaisir de recevoir chez vous un de vos amis.' 
C'est done moi qui m'^loignerai cette fois. Je vais paitir 
aujourd'hui pour Paris et je reviendrai d^s que sa visile 
sera finie; j'esp^ qu'il aura Tesprit de ne pas la faire 
longue. 

— Mais c'est done de Servian que tu veux parler? dit 
H. Herbelin en regardant sa fille d'un air ebahi. 

— De lui-m^me^ repondit Estelle d'un ton froid. 

Le colonel se leva impetueusement^ fit plusieurs tours 
dans la chambre au pas acc^l^r^^ et s'arr^tant enfin en 
face de la jeune veuve. 

— - Servian t'a fait Ftonneur de te demander en ma- 
riage^ et tu Tas refuse ! lui ditril d'une voix brusque; si 
j'etais si!Ur de cela^ je crois que je te desheriterais. 

— Desheritez-moi donc^ car c'est Texacte verite, re- 
pondit madame Caussade avec un sourire qui semblait 
braver le courroux patemel. 

— Hais quelle objection as-tu k lui faire? Un homme 
ricbe^ bien ne^ bien ^lev^^ plein d'esprit^ d'insiruction et 
de merite ! car il^st tout cela. 

— J'en conviens. 

— Eh bien alors... Est-ce son ftge ? Le trouves-tu trop 
vieuxpourtoi? 

— II n'a pas quarante ans^ et j'en ai vingt-sept. La dis- 
proportion n'est pas cboquante. 

— Sa personne te deplait-elle? 

— Non. Je le trouve bien au contraire.il a des manidres 
agr^ables et Tair distingue. 
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— Tu avoueras qu'il a de Tesprit ? 

— De Tesprit^ des connaissances, de ramabilite, duju- 
gement^ une foule de bonnes qualit^s. 

— Et tu ne veux pas de lui ! que diable as-tu done k lui 
reprocher? 

— La moindre des choses ! une bagatelle ! une mis^re ! 
dit Estelle en laissant eclore sur ses levres un sourire d'i* 
ronie et de dedain. 

— Mais quoi done ? sabre de bois ! s'ecria le colonel en 
proferant dans son impatience le plus gros juron dont sa 
fiile lui permit Tusage. 

Madame Caussade rapprocha la chaise du fauteuil ou 
son p^re venait de se rasseoir, et baissant la voix comme 
si elle avait craint qu'on ne pM Tentendre du dehors: 

— Je ne connais k votre ami Servian qu'un seul petit 
defaut, dit-elle : c'est d'etre... 

— D'etre ? 
~ Un lache ! 

— Un lache? repeta M. Herbelin avec autant d'em- 
portement que si ce mot outrageant luivavait ete adresse 
k lui-m^me. Estelle, je saisbien qu'en votre quality d'en- 
fant gMe vous avez le droit de dire toutes les soltises qui 
vous passent par la t^te; mais ceci casse les vitres... 
Mortdieu ! Servian un lache ! 

— Uu poltron, si vous aimez mieux^ reprit madame 
Caussade, sans paraitre emue le moins du monde du 
coim'oux de son pfere. Si vous voulez m'accorder encore 
deux minutes, je vous prouverai ce que j'avance. Quand 
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une vitre est felee^ on fait bien de la casser; or^ le cou- 
rage de M. Servian est k mes yeux plus que tel^. 

— Parle, je t'ecoute, dit le colonel d'un ton gron- 
deur. 

— Vous savez qu'il y a deux ans, six mois environ 
avant la mort de !.I. Caussade, les medecins^ en desespoir 
de guerison, l^envoyerent aux eaux de Vichy. M. Servian, 
depuis quelque temps, se montrait f JR assidu pr^s de 
moi, et d'ailleurs il connaissait intimement mon mari. U 
fit done le voyage avec nous, pretextant des affaires qui 
Tapi^laient k Lyon, mais en realite pour ne pas me quit- 
ter. Entre Nevers etHoulins.^. 

— Je sais ce quo tu veux dire, interrompit H. Herbelin; 
il vous arriva une aventure de roman; la diligence fut at- 
taquee par des voleurs; tu m'as conte cela. 

— Oui, mais ce que je ue vous ai pas racont^, c'est le 
r6le que joua votre H. Servian dans cette belle equipee. 
Nous etions dans le coupe; il pouvait ^tre une heure 
apr^s minuit. Tout k coup un grand bruit se fait enten> 
dre; la voiture s^arr^te, la portiere s'ouvre, et plusieurs 
hommes en blouse, la figure noircie ou couverte d'un 
masque, je ne sais lequel des deux, nous ordonnent bruta- 
lement de descendre. Je ne suis qu'une femme, M. Caus- 
sade etait vieux et malade ; notre obeissance etait done 
assez naturelle; mais H. Servian ! un homme dans toute 
la vigueur de Tftge I un homme, enfin I Figurez-vous, mon 
p^re, qu'il est descendu le premier, sans essayer la moin- 
dre rteistance et en reconmiandant seulement aux voleurs 
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de ne pas me faire de mal. L'attention n'etait-elle pas ga- 
lante et placee k propos? 

— Ces voleurs ^taient sans doute armes? observa le co- 
lonel en essayant de justifier son ami. 

— Jusqu'aux dents. Mais qu'importe ? 

— Qu'importe? Diable ! comme tu y vas ! si Servian lui- 
mdme n'avait pas d'armes? 

— II avait deuxpistolets charges dans les poches de la 
voiture; deux pistolets longs comme le bras^ et quil a 
laisse prendre paisiblement par ces messieurs au lieu de 
leur en casser la t^te. 

— fecoute, ma bonne amie, dit le colonel avec Tem- 
barras qu'eprouve un avocat consciencieux en plaidant 
une cause qu'il croyait bonne^ mais dont la discussion lui 
a revele les c6tes.faibles; ii y aurait beaucoup k dire sur 
la conduite de Servian en cette occasion^ et je suis s(U* 
que si tu n^etais pas prevenue centre lui tu verrais la 
chose d'un tout autre oeil. Vois-tu bien^ il faut distinguer 
entre le courage et la t^merit^. II n'est pas donne k tout 
le monde de faire le coup de feu avec une troupe de ban- 
dits qui ont sur vous toutes sortes d'avantages. On doit 
tenir compte de la surprise^ de T^motion. Hoi-m^me qui 
te parle et qui ai fait toutes les campagnes de Tempire 
assez gaillardement^ eh bien ! si je m'^tais trouve k la 
plaee de Servian^ j'aurais peut-^tre agi tout comme lui. 

— Vous, men pere, s'ecria madame Caussade en arr6- 
tant sur le colonel ses beaux yeux etincelanls, si vous 
aviez etc la, vous auriez pris un de vos pistolots de la 
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main droite^ Tautre de la main gauche ; je vous vois dici. 
— Vous auriez brftl6 la cervelle aux deux premiers co- 
quins qui se seraient pr^sentes k la portiere; les autres 
auraient battu en retraite^ et fouette postilion ! 

. — Cest possible ; j'aurais peulr^tre &/i assez mauvaise 
Mie pour faire cela^ repondit le colonel^ qui ne put rete- 
nir un sourirede satisfaction ; mais songe que Servian n'a 
pas^ comme moi^ Thabitude des armes ; il n'a jamais 
servi ; les seuls coups de fusil qu'il ait eu roccasion de 
tirer... 

— Je vous en prie^ ne cherchez pas k Texcuser^ inter* 
rompit Estelle avec impatience. Mon opinion est irrevoca- 
ble. Je ne vous le cache pas^ avant cette ridicule aventure^ 
je me sentais du goM pour lui. Ses mani^res^ son esprit^ 
sa conversation^ tout me plaisait, et^ devenue libre^ peut- 
£tre Taurais-je aim^. Mais quel sentiment resisterait kxine 
^preuve de cette nature ? Le masque est tomb^^ et le h^ros 
s'est evanoui. Jamais^ je le sens^ je ne pourrais aimer un 
homme dont le caract^re ne minspirerait pas cette con- 
fiance et cette estime qui seules l^itiment la supr^matie 
d'un mari. 

— Mais je ne sache pas que M. Caussade ait ^t^ un 
Achille ; et pourtant tu Favais epous^. 

— Est-ce qu'une petite-^e de dix-huit ans refuse jamais 
dese marier ? diten riant la jeune veuve ; maintenant jesuis 
une femme raisonnable^ et si j'^tais forc^e de recommen- 
cer^ je me montrerais un pen plus exigeante. La premiere 
fois on m'a mai*i(ie^ la seconde je me marierais.*. avec 
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votreconsentement, ihon pere, ajouta Estelle^ pour adou- 
cir ce que sa derni^re phrase pouvait avoir de trop inde- 
pendant. 

— Tu sais, mechante enfant^ que je ne te contrarierai 
pas^ r^pondit le colonel efki lui frappant leg^rement )a joue 
du revers de la main ; ton mariage avec Servian m'eCit fait 
un grand plaisir^ car c'est un honn^te homme^ et je crois 
qu'il t'aurait rendue heureuse ; mais puisqu'il ne te con- 
vient pas^ n'en parlons plus. Quant k ton projet d'aller k 
Paris^ tu penses bien que c'estim enfantillage auquel je ne 
puis consentir. Servian ade I'esprit^ tu Tavoues toi-m^me ; 
il comprendra que sa presence ne doit pas t'^tre agr^able^ 
et avant deux ou trois jours^ sois-en sCire^ il prendra cong6 
de nous. Tout ce que je te demande^ d'ici \k, c*est d'etre 
polie envers lui. Brave ou non^ songe qu'il est mon ami 
et notre h6te. 

— Passe pour deux jours^ dit Estelle en se levant; mais 
je vous previens que s'il est assez indiscret pour rester 
plus longtemps^ je lui c^de la place. Maintenant que nous 
sommes d'accord^ eontinua-t-elle avec un sourire pleinde 
charme, promettez-moi de jeter par la fen^tre votre vi- 
laine pipe ; H. Tonayrion vous donnera des cigares^ et 
moi je vous embrasserai. 

Le colonel prit entre ses deux mains la jolie t^te d'Es- 
tcUe et lui baisa le front et les yeux en d^pit d'une feinte 

resistance. 

— (Ja ne compte pas, dit-elle en s'elangant d'un bond 
vers la porte. 
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— J ai encore quelque chose a te dire, reprit M. Her- 
belin^ 

La jeune femme revint prfes de son pfere, 

— Puisque c'est aujourd'hui ton jour de confession, 
dit le colonel d'un air fin, autant vaut que ce soit une con- 
fession gen^rale. Voyons, sois franche : aimes-tu M. To- 
nayrion ? 

— Ah ! ah ! fit Estelle en riant malignement, vous avez 
done remarque que M. Tonayrion me fait la cour ? 

— Parbleu I j'ai eu les oreiiies gelees en Russie, mais 
nonpas lesyeux. A quoiveux-tu que j'attribue la frequence 
de ses visiles, si ce n'est au desir et peut-^tre a Tespoir 
qu'il a de te plaire ? 

— Vous pouvez dire Tespoir, repondit Estelle d'un ton 
confidentiel. 

— Tu lui permets done d'esperer ? 

— Les hommes ont-ilsbesoin de cette permission-la ? lis 
sont si presomptueux. 

— Lui surtout, je crois. 

~ Lui comme les autres ; il a du moins le merite d'y 
mettre de la franchise, et je sais qu'il serait homme a faire 
partager aux autres, degreou de force, la bonne opinion 
qu'il pent avoir de lui-mSme. 

— Tu crois cela ? 

— J'en suis sdre. 

— Tout ceci veut-il dire que tu aimes M. Tonayrion ? 
demandale colonel, qui regardasafille d'un airscrutateur. 

— P^ tout a fait, mon pere, repondit madame Caus- 

3 



38 GKUVKES DE CH. DE BERNARD. 

sade en hochant la t^te par un mouvement assez orgueil- 
leux; nous n'en sommes pas Ik. Mais si^ dans la suite^ je 
ne parle pas d'aujourd'hui hi m^me de demain^ si plus 
tard pareille chose arrivait, ce choix vous deplairait-il ? 

— Je suis f&che que tu aies tant tarde k me faire cette 
confidence, reprit le colonel d'un ton serieux ; j'aurais pris 
des renseignements officiels sur lui avant de le laisser s'e- 
tablir ici d'une mani^re si intime. 

— Ne le connaissez-vous pas ? 

— Sa personne, oui, et mdme, je crois, son caractfere. 
Je n'ai rien k dire ni contre Tun ni contre Tautre. Cest un 
beau garoon fait pour plaire k une femme, et quoique 
diablement fat, il y a moyen de vivre avec lui. Mais sa 
position, je tfen connais pas le premier mot; tout ce que 
je sais, c'est qu'il n'a pas d'etat. 

— Est-ce que dans le monde elegant on a un etat ? 
M, Servian lui-m^me en a-t-il un ? 

T- Non; mais en revanche il a une jolie fortune, bien 
claire etbien liquide. Qui te dit que M. Tonayrion pour- 
rait en oflfrir autant? 

Madame Gaussade se leva et se vint asseoir sur les ge-^ 
noux du colonel avec la cMinerie que les femmes emploient 
lorsqu'il s'agit pour elles d'une victoire k remporter. 

— Ecoutez-moi, mon bon petit p^re, et surtout ne 
vous f&chez pas, lui dit-elle de sa voix la plus caressante; 
dans une circonstance oil il s'agit de mon sort, de grftce 
h'invoquez pas de miserables considerations d'int^r^t. 
Lorsque j'ai epouse M. Gaussade, vous n'avez pense qu'^ 
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ma fortune ; pennettez-moi aujourd'hui de'songer un peu 
h mon bonheur. J'ignore si M. Tonayrion est riche, mais 
supposons qu'il ne le soit pas. Avec le bien de ma m^re, 
et ce que m'a laisse mon mari^ nc suis-je pas... 

— Et ma fortune, pourquoi la comptes-tu? interrompit 
M. Herbelin ; me prends-tu pour nn partoe ? 

— Vous voyez done bien, reprit EstelJe en serrant ten- 
drement la main de son p^re; vous voyez done bien que 
ma position est assez belle pour qu*en me remariant je 
puisse ne pas consulter exclusivement le plus ou moins de 
fortune de Thomme que j'epouserai. S'il est riche, tant 
mieux; s*il ne Test pas, je le^ suis assez pour lui et pour 
moi... Je crois avoir trouve dans M. Tonayrion des quali- 
tes, selon nioi, preferables h tons les tresors du monde. 
II a peut-^tre moins d'fnstruction, moins d'esprit m^me 
que n'en a M. Servian; mais en revanche il possMe un 
merite sanslequel ames yeux tousles autres ne sont rien; 
il est brave. 

— Qu'en sais-tu ? demanda le colonel ; est-ce parce 
qu'il porte des eperons et des moustaches? 

-^ Mon p^re ? dit Estelle d'un air piqu^. 

— Que veux-fu ! c'est encore Ik un de mes prejuges du 
temps de Tempire ; je ne veux pas m'habituer k voir un 
bourgeois, un pekin, disons le mot, aifubl^ de mousta^ 
ches comme un grognard de la vieille garde. 

— Puisque vous convenez que c'est un prejug^, je ne 
vous gronderai pas. Le seul tort de M. Tonayrion, et ce 
n'en est pas un grand a mes yeux, ajouta Estelle en sou- 
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riant, c'est d'etre n6 trop tard. Vingt ans plus t6t il eM eW 
militaire, car c'est Ik sa vocation, il me Ta dit cent fois. 
II aurait servi comme vous, sous vos ordres peut-^tre ; il 
aurait fait toutes les campagnes, il se serait distingue, il 
aurait eu la croix, k vingt-cinq ans il serait devenu co- 
lonel... 

— Ta, ta, ta, n'allons pas si vite ; je n'ai ete nomm6 
colonel qu'a quarante-deux ans, et sans manquer de res 
pect a M. Tonayrion. . . . 

— Sans doute, vous avez raison, mon pfere ; ce que je 
voulais dire, c'est que Toccasion seule lui a manque pour 
acquerir une reputation qui lui meritat Thonneur de de- 

• venir le gendre d'un homme tel que vous. Se faire soldat 
en temps de paix, c'eM ete derisoire. II ronge done, im- 
patiemment, je vous assure, le frein qu'impose aux coeurs 
intrepides le caract^re pacitique de notre epoque. Mais 
voyez avec quelle ardeur il saisit toutes les occasions de 
satisfaire la passion militaire qui est innee en lui. De^ni^- 
rement encore, tf a-t-il pas fait en amateur la campagae 
de Constantine ? 

— AUons, allons, ne t'6chauffe pas, dit M. Herbelin 
avec bonhomie > je n'ai nulle intention de rabaisser la 
gloire de ton heros ; je vois que tu n'en es pas coifF6e k 
demi. Ah ^a ! tu tiens done bien a ce qu'un homme soit. 
brave. 

— Comment en serait-il autrement avec le module que 
j'ai sous les yeux? repondit Estelle en flattant son p^re du 
regard en m6me temps que de la parole; que voulez- 
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vous? ce n'est pas en vain que je suis votre fiUe. Si J'a- 
vais 6te un homme^ j'aurais ete soldat. C'est \k le premier 
des ^tats^ le seal que Ton puisse embrasser avec orgueil et 
passion. Comprend-on que des 6tres portant barbe au 
menton se fassent avocats^ notaires ou agents de change^ 
et qu'il se trouve des femmes qui consentent k epouser de 
pareils Cassandres? 

En prononcant ces demiers mots avec ie plus ironique 
dedain^ Estelle etait si rayonnante de grftce et de beaute 
que le colonel sentit remuer delicieusement au fond de 
son coeur tous les fibres de la vanite paternelle. 

— Un marechal de France seul serait digne de toi^ et 
encore faudrait-il qu'il fdt jeune, lui dit-il dans une sorte 
d'extase ; Tonayrion sera un dr61e trop heureux. Si tu es 
decid^e k Tepouser, je ne t'en emp^cherai pas ; mais, je 
fen prie, ne precipite rien et reflechis mtirement avant de 
dire oui. De mon c6te, je vais ecrire k Paris ; tu comprends 
qu'avant de te donner mon consentement il faut que je 
sache k quoi m'en tenir k son sujet. 

— Ecrivez^ repondit madameCaussade avec assurance; 
Raoul^ j'en suis sdr, ne craint aucune esp^ce d'enqu^te, 
il est de ces hommes qui se presentent egalement bien a 
leurs amis et k leurs ennemj;. 

La cloche qui annon^ait le dejeuner rait fin a cette con- 
versation, et le colonel Herbelin prenant le bras de sa fille 
descendit avec elle dans la salle k manger, oil leurs trois 
hdtes se trouvaient dejk r^unis. 
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L^indiscret bavardage de madame Ribois avail porte ses 
fruits. En apercevant pour la premiere fois Raoul To- 
nayrion, Servian lui avait voue k Tinstant m^me la haine 
qu'inspire toujours k un homme amoureux le rival qu'il 
croit pref6re. Toutefois, habitue k contenir ses emotions, 
il s'etait eflforc^ de couvrir d'une politesse irreprochable 
la violente antipathie dont il ne pouvait triompher. De 
son c6t6, Telegant et superbe Tonayrion n'avait pas trouv6 
digne de son attention, un individu v^tu simplement, 
circonspect d^ns sesmanieres, s'exprimant avec modestie, 
et qui, pour dernier ridicule, etait arrive par la diligence. 
Au lieu de se traiter avec Tabandon familier qu^autorise le 
sejour de la campagne, les deux rivaux. Tun par orgueil, 
Tautre par jalousie, se tinrent done mutuellement sur la 
reserve, lorsque Tannonce du dejeuner les eut reunis dans 
la salle k monger. Laissant le soin de soutenir la conver- 
sation au jeune Felix, qui s'acquittait de cette t^he avec 
la vivacite de son &ge^ lis avaient k peine echange deux 
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ou trois paroles froides et banales^ quand Tarrivee de 
madame Caussade vint donner de nouveaux pretextes an 
m^conientement de rhomme qui avait recherche sa main 
et k la presomption de celui quiy pretendaitence moment. 

Les femmes mettent quelquefois dans leur aversion 
autant de v^hdmence que dans leur tendresse ; elles s'y 
livrent m^me avee plus de franchise^ car les convenances^ 
qui font un crime de Famour^ n'interdissent pas la haine^ 
pourvu qu'elle soit spirituelle et bien plac^e. Plus d'une 
prude tire vanity de Tantipathie que ses adorateurs lui 
inspirent; mais le courroux^ en ce cas^ n'est souvent 
qu'unfr ruse de Tamour-propre, un moyen de constater 
en toute dignity la passion dont on est Tobjet. Sans pou- 
voir^tretaxee de pruderie, Estelle eprouvait un irresistible 
d^sir de faire expier a Servian la liberte qu'il avait prise 
de se rapprocher d'elie enbravant sa defense. A ses yeux^ 
cette rencontre ne devait pas ^tre attribute au hasard ; 
evidemment elle etait pr6meditee. Quel but pouvait avoir 
cet amant dedaigne^ sinon d'ouvrir une seconde campa- 
gne contre le cceur de celle qui I'avait econduit une pre- 
miere fois? Et si telles etaient ses intentions, sa presomp- 
tion^ son audace^ ne meritait-il pas qu^m cMtiment 
exemplaire et decisif punlt cette obstination indiscrete? 

— II pretend avoir ignore que je fusse chez mon p^re, 
se disait la jeune veuve; mais est-ce vraisemblable ? est-ce 
possible ? Amoureux de moi comme il etait, me fera-t-il 
croire qu*il est rest^ plus d'un an hors de France, sans 
demander de mes nouvelles k tant de gens qui auraient pu 
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lui en donner ? Que veut-il done ? qu'esp6re-tril ? Me 
eroit-il assez inconsid^ree pour accepter aujourd'hui ce 
qu'autrefois j'ai refuse ? La supposition serait un peu 
trop impertinente. Si j'etais sure que telle fiit sa pensee^ 
il se repentirait^ je le jure^ de m'avoir traitee conune une 
femme sans caractere. 

Pour le chMier de ce qu'elle nommait rachamement de 
son ancien amant^ madame Caussade avait k sa disposition 
Tarme la plus efficace dont puisse se servir une £emme en 
pareil cas. Dans un de ces incroyables combats raconies 
par Le Bemi^ Rodomont saisit par la jambe un de ses 
adversaires et assomme les autres avec cette massue impro- 
visee. Entre les mains d'une coquette^ le rivals detestable 
personnage^ remplit quelquefois ce r61e de massue. Tel 
fut Temploi vengeur auquel Estelle crut devoir elever 
monsieur Tonayrion^ qui^ mieux que personne^ semblait 
destine k le remplir d'une maniere peremptoire et fracas- 
sante. Aimables sourires^ regards expressifs^ interpella- 
tions gracieuses^ chuchotteries confidentielles^ en un mot 
toutes les petites faveurs qu'une femme peut accorder 
ostensiblement a un homme afm d'en d^sesperer un autre^ 
lui furent prodiguees pendant et apr^s le dejeuner. Non 
contente de cette cruaute^ et sans respect pour la treve 
que son p6re lui avait demandee en faveur de leur h6te, 
rimpitoyable veuve ouvrit en m^me temps contre ce der- 
nier une de ces fusillades de salon qui ne laissent k un 
prnnTC amoureux d'autre ressource que la retraite ou la 
revoltc. Ce fut^ durant plusieurs heui'es^ un feu roulant 



LA PEAU DU LION. 45 

d'epigrammes^ d'allusions piquantes^ d'acerbes plaisan- 
teries que rendait plusmeurtri^res une expression toujours 
elegante et spirituelle. Halgre le mecontentement visible 
du bon colonel et ses efforts pour rendre la conversation 
inoffensive^ EsteUe ramenait obstinement dans Tentretien 
le sujet le plus propre^ selon elle^ k humilier Servian. Dans 
sa bouche^ Teloge emphatique de la bravoure devenait la 
plus mortifiante des personnalit^s pour rhomme qu'elle 
avait une fois trouve sans courage. 

— II est desdefauts qui meritent de Findulgence^ disait* 
elle avec Faccent d'une conviction energique. Je com- 
prends qu'on pardonne k un honrnie d'etre etourdi, pro* 
digue^ emporte. La perfection n^existe pas sur la terre^ 
et Ton doit excuser les faiblesses lorsqu'elies n'ontrien de 
honteux; mais la lAchete est si degradante^ qu'on se 
souille k son contact^ et que la tol^rer^ c'est s'avilir. Un 
dissipateur^ un mauvais sujet^ un joueur m^me peuvent 
se corriger : un l&che^ jamais ! 

Tandis que madame Caussade developpait cette severe 
opinion^ a laquelle Teclat de son regard^ la fierte de son 
sourire et le timbre vibrantjde sa voix donnaient une sorte 
d'agrement chevaleresque^ la physionomie de ses audi- 
teurs offrait une variete d'expression qu'un peintre n'au- 
I'ait pu desirer plus ;tranchante. Comp^tissant k Thumilia- 
tion que devait eprouver son ami^ H. Herbelin toussait^ 
se mouchait^ essuyait ses lunettes/ se remuait sur son 
siege^ essayait^ en un mot^ mais sans succ^s^toutesl^scoil- 
tenances k Tusage des gens embarrasses. Felix Cambier^ 



40 ' OIUVRES DE GH. DE DERNARD. 

les yeux errant Qk et Ik et le front convert de rongeur^ se 
trouvait encore plus mal h Taise que le colonel^ car chaque 
parole de la jeune veuve mordait comme un eaustique 
brdlant la blessure f aite k son amour-propre par la frayeur 
qu'il avait eprouvee la veille. M/Tonayrion, au contraire^ 
se caressait complaisamment les moustaches en portant 
la t^te un cran plus haut que de coutume. Servian enfin^ 
loin de paraltre deconcerte^ ainsi qu^on aurait dd s'y at- 
tendre^ ecoutait d'un air calme^ et souriait de temps en 
temps avec un melange de tristesse et d'ironie. 

— Mes paroles vous font rire, monsieur^ lui dit bru&- 
quement Estelle en fixant sur lui ses yeux ^tincelants ; 
vous trouvez sans doute fort ridicule qu'une femme estime 
le courage et m^prise la l^chete. 

— Cela, madame^ me parait au contraire fort naturel^ 
repondit Servian avec sang-froid ; une femme doit priser 
dans un homme les qualite& viriles^ de m^me que^ nous 
autres hommes^ nous aimons de preference dans une 
femme la douceur^ la reserve, la bienveillance, en mi' 
mot toutes les vertus aimables et indulgentes. 

Piqu6e de la le^on indirecte renfermee dans ces pa- 
. roles, madame Caussade detourna la t^ted'unair hautain, 
et s'adressant k M. Tonayrion : 

— Si vous etiez attaque par des voleurs , que feriez- 
vous? lui ditrclle. 

— Ce que j'ai d^jk fait en pareil cas, repondit le beau 
Raoul avec une sorte de negligence heroique. 

— Et qu'avez-vous fait ? reprit-elle curieust?nicnt. 
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— La premiere fois, dit Tonayrion, c'etait k Paris. Je 
rentrais chez moi k deux heures apr^s minuit^ et par un 
hasard qu'il serait trop long de vous expliquer^ j'etais k 
pied. A Tangle de la rue Chantereine^ trois hommes se 
jettent sur moi ; je n'avais pour arme qu'une canne^ mais 
elle ^tait fort agr^ablement plomb^^ en d^pit des ordon- 
nances de police. Je me mets en d^fense^ et commence 
un moulinet digne d'un professeur Mtoniste. Au bout 
d'une demi-minute de ce salutaire exercice^ j'aper^us un 
de ines adversaires 6tendu au milieu de la rue^ et un 
autre se tralnant le long des maisons : le troisi^me court 
encore. 

— Et Tautre fois ? demanda Estelle avec Taccent d'un 
vif inter^t. 

— L'atfaire fut sur le point de tourner poiu* moi au 
tragique; il n'y a que six mois de cela, et c'etait pendant 
mon sejour en Afrique ; k quelque distance d'Alger^ je 
fus attaqu6^ un soir que je revenais de la chasse^ par deux 
bedouins assez feroces. J'en fus quitte pour une balle dans 
mes habits et un coup de yatagan au bras gauche. 

-— Et les Bedouins? dit Felix, qui ecoutait le narratour 
avec une admiration mM6e d'envie. 

•«— Je ne crois pas que depuis cette epoque nos Algc- 
riens aient eu k s'en plaindre. 

— Vous les avez done tues tons deux? demanda ma- 
dame Caussadei 

— Du moins, ils m'ont donne le droit de le croire ; 
quoique mon fusil ne fut charge que de petit plonib. 
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comme nous etions a brule-pourpoint^ mon double coup 
les abattit Tun k droite^ Tauire a gauche ; la crosse fit le 
reste. 

— Et dans ces deux rencontres vous n'eprouvfttes au- 
cun sentiment de peur ? repartit la jeune femme dont les 
yeux rayonnants attestaient le plaisir que lui causaient les 
prouesses de son adorateur. 

*— Peur ! madame, s'ecria Tonayrion en partant d'un 
eclat de rire ; est-ce qu'on a peur ? 

— Quelquefois , observa le colonel Herbeliri dans le 
but genereux d'adoucir la torture que Servian lui semblait 
devoir endurer; moi qui vous parle, dans ma carriere rai- 
litaire, j'ai eprouv6 h deux ou trois reprises une emotion 
qui ressemblait diablement k de la peur : k Eylau^ entre 
autres^ au moment oil, tombe de cheval, toute une divi^ 
sion de cuirassiers russes me passait sur le corps, j'ai eu 
peur d'etre ecrase, positivement peur. 

— Allons done, colonel 1 s'^cria Raoul avec un rire 
d'incr^dulite. 

— Vous ne connaissez pas la nouvelle pretention de 
mon pere, dit la jeune veuve d'un air moqueur : par 
amour pour son prochain, il veut absolument ^tre un 
homme sans courage ; par malheur sa reputation est faite 
et persoime ne le croit : n'est-ce pas facheux ? 

Servian etait assis k c6te de M. Herbelin, et le mot 
prochain s'appliquait k lui par une allusion si transpa- 
rente que le colonel , ne sachant comment arracher Tai- 
guillon de ce nouveau sarcasme, se leva brusquement 
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pour mettre fin a une couversation de plus en plus inhos- 
pitali^re. 

— II ne pleut plus^ messieurs^ dit-il en s'approchant de 
la fenfire; allons faire un tour sur la terrasse. 

Les trois h6tes de M. Herbelin se leverent en mdme 
temps; madame Caussade en fit autant^ mais au lieu de 
sortir avec eux du salon^ elle se mit a son piano; en re • 
marquant la vive expression de mecontentement em- 
preinte sur les traits de son p^re^ elle craignit de le pons- 
ser k bout si elle continuait de harceler de ses railleries 
rhomme qu'elle avait choisi pour victime. Elle accorda 
done une treve k ce dernier, sauf k reprendre plus tard 
les hostilites. 

Servian, du moins en apparence, avait supporte avec 
un calme ijnperturbable Tattaque dont il venait d'<^tre 
Fobjet; Estelle avait epuise contre lui tout un carquois 
d'ironie sans parvenir k le faire sourciller; toutefois les' 
filches de la jeune femme n'avaient pas ete perdues. Dans 
une m^lee, souvent il arrive qu'un coup port^ k un ad- 
versaire le manque, mais en atteint un autre. De m^me, 
en cette circonstance, F^lix Cambier se trouva perc6 de 
part en part par les traits destines k son oncle. Jaloux k 
outrance, comme on Test k dix-huit ans, le timide adora- 
teur de madame Caussade ne remarqua pas sans un depit 
ftirieux les petites faveurs prodiguees par elle k Raoul 
Tonayrion; k cette blessure du cceur s'en joignit une 
autre non moins cuisante dont Tamour-propre devint le 
siege. 

4 
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— Je suis silir qu'elle croit que cette nuit j'ai cu pcur^ 
pensa Tel^ve de Saint-Cyr en rougissant de confusion a 
cette id^e; toutes ses railleries sur le peu de courage de 
certains hommes sont evidemment k mon adresse. Dam- 
nation ! Si je savais qu'dle me prit pour un l^he^ je me 
brililerais la cervelle k ses pieds^ afin de lui prouver que 
j'ai du coeur. 

Selon le respetueux usage des adolescents^ Felix Gam- 
bier n'osa pas donner un libre cours au ressentiment que 
lui inspirait la conduite de la dame de ses pensees ; mais 
il montra moins de retenue au sujet de Pheureux rival qui 
d^jk^ plus d'une fois^ lui avait fait ^prouver les amertumes 
de la jalousie. 

— Mon oncle, dit-il, en prenant k part Servian, lors- 
qu'ils furent descendus sur la terrasse, ne trouvez-vous 
pas, comme moi, que ce monsieur Tonayrion abuse de 
la permission d'etre fat^ impertinent et insupportable? 

Servian partageait Topinion de son neveu, mais il ne 
se crut pas oblige d'en convenir. 

— Honsieiu* Tonayrion est un fort beaugarQon, repon- 
dit-il, et il a le droit de se montrer assez content de lui- 
meme. 

— Vous le trouvez beau! reprit Cambier avec une 
moue dedaigneuse. En ce cas un tambour-major doit ' 
vous paraitre superbe. 

— II te deplait beaucoup, k ce qu'il paralt? 

— Superlativement; et j'avoue que j'auraisun plaisir 
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tout particulier a lui donner uiie legon ic politesse et de 
modestie. 

— Toi, mon pauvre F61ix, dit Servian en considerant 
son ueveu d'un air un pen moqueur; toi^ lui donner une 
le^n! Je te conseille d'attendre pour cela que tu lui 
viennes aTepaule. 

— Six pouces de plus ou de moins^ ne font rien k Tai- 
faire, repondit le jeune homme d'un tc»i pique; je sais 
bien que Je ne suis pas grand^ et qu'en sortant de Saint- 
Cyr je n'entrerai pas dans les carabiniers^ mais n'oubliez 
pas que David ^tait petit aussi^ et qu^il a tue Goliath. 

— AUons^ mon brave David, ne te tkche pas, et h ton 
tour souviens-toi que Goliath avait m^rite son sort en 
itant le provocateur. Voici noire Philistin; qu'il soit fat 
ou non, reste poli. Songe que les ridicules d'autrui n'ex- 
cusent jamais les ndtres. 

Aprils cette courte le^on qu'autorisait son titre d'oncle, 
Servian prit famili^rement le bras de Felix, et ils attendi* 
rent le colonel qui etait rest6 en arri^re avec M. Tonay- 
rion. 

Tandis qu'ils se promenaient tons quatre sur la terrasse, 
madame Caussade se vengeait sur son piano du peu de 
succ^s de ses railleries, et tout en torturant les touches, 
elle r^fltehissait aux moyens de percer Tarmure dont Ser- 
vian semblait cuirass^. 

— Son sang-froid n'est que du calcul, se disait^Ue; il 
est impossible qu'il soit devenu completemeht indiffe- 
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rent. U est vrai qu'envers nioi il s'est montre d'une dissi- 
mulation achev^e. Les mots les plus piquants glissaient 
surlui comme surune statuede bronze. En deuxheuresj'ai 
ete plus mechante qu'il ne serait permis de T^tre en deux 
ans; peine perdue. Je le croirais vraiment insensible si les 
deux ou trois regards en dessous qu'il a jet6s k M. To- 
nayrion ne m'apprenaient ce que je dois penser de cette 
insensibilite. Peutr^tre es1>-il peu susceptible^ mais k coup 
stir il est encore jaloux; cela suffit. 

Determin^e a* tourmenter son ancien amant^ Estelle 
trouva que le meilleur moyen d'atteindre son but ^tait de 
donner k Telegant Raoul Toccasion de remporter un de 
ces triomph^s frivoles en apparence^ mais qui en realite 
suffisent pour desesperer un rival. Apr^s y avoir quelque 
temps reflechi, elle se leva, cueillit la plus belle rose d'une 
corbeille de fleurs posee sur une etag^re, ouvrit une des 
fen^tres donnant sur la terrasse, et se montra subitement, 
rayonnante de coquetterie, aux yeux des hommes qui s'y 
promenaient. 

Pour dissiper le deplaisir qu'avait du lui causer la con- 
duite de madame Caussade, le colonel avait pris Servian 
par le bras et Taccablait de questions au sujet de son 
voyage d'ltalie. A quelques pas en arri^re, Felix Cambier 
marchait d*un air melancolique, le front penche et les 
mains dans les poches, comme il convient k un jeune 
amoureux; plus loin enfin, superbement isole k la ma- 
ni^re du lion, Raoul Tonayrion fumait un cigare et de 
temps en temps Jetait k ses compagnons le regard dedai- 
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gneux de rhomme a la mode qui se trouve en boiirgeoise 
compagnie. 

Au bruit que fit la fen^tre les quatre promeneurs leve- 
rent la t^te et s'arr^terent a la fois. Estelle, s'accoudant 
sur le balcon^ leur adressa un salut souriant et montra 
par uu geste mutin la rose qu'elle venait de cueillir. 

— Qui la veut? dit-elle apr^s Tavoir sentie comme pour 
lui donner plus de prix. 

— Moi, madame, s'ecria Felix, qui tendit les deux 
mains avec une naivete d'ecolier. ' . 

— Moi, dit en m^me temps le beau Raoul en s'appro- 
chant impetueusement. 

— Croyez-vous done que j'aille vous la jeter? reprit la 
ieune veuve d'un air moqueur; il me semble que ceux qui 
en ont envie peuvent bien prendre la peine de la venir 
chercher. 

Tonayrion et F61ix s'elanc^rent k Tenvi I'un de Tautre 
vers le perron, qui de la terrasse conduisait dans le vfe- 
tibule oil se trouvait Tescalier du premier etage. Un eclat 
de rire d'Estelle les arr^ta en route. 

— Par Tescalier! leur dit-elle; quoi! serieusement, 
vous vouiez monter par I'escalier? 

— Et par oil veux-tu qu'ils montent? demanda le co- 
lonel avec un accent grondeur. 

— Mon p^re, repondit madame Caussade en le cajolant 
du regard; a Vkge de Tun ou I'autre de ces Messieurs, au 
lieu de m'adresser une question pareille, vous auriez de'jk 
escalade la fen^tre. 
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U n'est point de vieillard qui, k Texemple de Nestor, 
ne se laisse prendre aux flatteries adressees k ses jeunes 
ans. 

— Au fait, dit M. Herbelin, le balcon n'est gu^ qu'k 
une dizaine de pieds de la terrasse ; pour mes voltigeurs 
c'eiii ete un jeu de le franchir. 

Le colonel avait h peine achev^ que dejk Felix bondis- 
sait contre la muraille; malgre la vigueur de son elan, il 
ne put atteindre h la corniche ou etait pose le balcon et 
il retomba lourdement. Mecontent de se voir devance, 
Tonayrion k son tour s'^lan^a de toute la force de ses 
jarrets et il ne fut pas plus heureux. Les deux rivaux re- 
commenc^rent k plusieurs reprises mais sans succ^s cette 
joute d'un nouveau genre, qu'Estelle encourageait du 
regard et du sourire. 

— Vous n'etes done pas tente de disputer cette rose? 
demanda le colonel a son ami. 

— Je n'ai pas fait mes etudes chez madame Saqui, re- 
pondit Servian assez haut pour qu'Estelle pdt Tentendre. 

La jeune veuve se mordit les l^vres. Comptant sur Ta- 
veuglement qu'on dit inseparable de Tamour, elle avait 
projet6 de ridiculiser Thomme de quarante ans en Ten- 
gageant dans une de ces luttes hasardeuses qui ne con- 
viennent qu'k la jeunesse ; mais Tironie avec laquelle Ser- 
vian dejoua cette provocation perfide changea en depit 
Tamusement qu'elle se promettait. 

Aiguillonhes par Tespoir du trioniphe, les deux con- 
currents redoublaient d'effbrts. A les voir bondir alterna- 
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tivement sous la fen^tre, on les aurait cms piques de la 
tarentule^ ei plus d'un danseur de TOpera edt envie la 
vigueur de leurs elans. Tonayrion^ a qui Televation de sa 
taille donnait un avantage marque^ parvint le premier k 
saisir la barre inferieure dn balcon ; mais le taillant du 
fer^ en lui meurtrissant la main^ lui fit presque aussit6t 
Iftcher prise. A la vue du demi-succ^s obtenu par son ad- 
versaire, Felix avait eprouve plus d'emotion que ne sein- 
blait en comporter une lutte si puerile. Rassemblant 
toute la vigueur dont Tavait doue la nature^ il s'elanga 
d'un bond desespere, et cette fois atteignit k son tour au 
balcon. 

Loin d'imiter alors la conduite de son rivals Felix se 
cramponna au fl^uron de fer^ qui lui dechirait les mains^ 
avec un courage comparable a Theroisme de ce jeune 
Spartiate dont un renard rongeait le ventre sans que sa 
figure en dit rien. Le point d'appui trouv6, le reste de 
Tescalade n'etait plus qn'une bagatelle pour un adolescent 
tout frais emoulu du gymnasede M. Amoros. En moins de 
temps que nous n'en mettons a Fecrire, Cambier, s'enle- 
vant k la force des poignets, posa les pieds oil etaient ses 
mains, et remonta celles-ci jusqu'a Tappui du balcon, qu'il 
franchit presqu'au m^me instant par une leste enjambee. 

II n'etait pas venu a Tesprit de madame Caussade qu'un 
autre que Raoul Tonayrion piit meriter le prix. Cesi pour 
lui qu'elle avait cueilli la rose, pour lui qu'elle reservait 
son plus charmant sourire, pour lui que d'avance elle avait 
ote son gant, decidee qu'elle etait, la coquette, a lui lais- 
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ser baiser sa main pour mieux desoler Servian. En voyant 
subitement devant elle Tel^ve de Saint-Cyr, qui loin d'af- 
fecter la glorieuse contenance d'un vainqiieur paraissait 
trouble de son triomphe^ elle fit deux pas en arri^re avec 
une mauvaise bumeur visible. 

— Quoi! c'est vous? lui dit-elle d-un ton bref; com- 
ment avez-vous fait pour monter si haut? 

— Je vous ai regard^e, madame^ repondit Felix en le- 
vant sur elle un regard timide. 

— Et maintenant il vous faut votre prix, reprit Estelle^ 
dont le sourire sardonique eteignit soudain toute joie au 
coeur du jeune victorieuj^. Je regrette de ne pouvoir vous 
offrir a la place de cette fleur quelques beaux livres comme 
voiis en avez obtenu Tan dernier k votre *fconcours de rhe- 
torique. 

— 11 y a deux ans que j'ai fait ma rhetorique, madame ! 
En ce moment je suis un soldat et non un collegien ! — 
A ces mots accentues par un secret courroux, Cambier 
prit la rose que lui presentait madame Caussade^ et il en 
passa la tige dans une des boutonnieres de son habit^ en 
affectant un air degage qui contrastait avec la rongeur de 
son visage. 

A part SeiTian, dont Timpassibilite ne se dementait pas, 
et le colonel, qui se trouvait en dehors de cette scene, 
chacun semblait egalement mecontent de son resultat. 
Sous les yeux de la femme que Ton courlise ii n'csl pas de 
petite defaite : aussi, malgre les efforts de Tonayrion pour 
faire bonne contenance, devinait-on a son rirc affccte qu'il 
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souifrait dans son amour-propre de lion, en se voyant 
eclipse par un ecolier. D'autre part, le vainqueur n'etait 
guere plus satisfait que le yaincu, car il avait trouve plus 
d^epines que de feuilles k la rose conquise par sa leg^rete, 
et il s'etait pique k son triomphe. Pendant la joute, F^lix, 
tout en sautant, avait fait un plan superbe. 

— J'arriverai sur le balcon, s'etait-il dit; elle me sou- 
rira gracieusement et m'oifrira la rose; alors je me jette- 
rai k genoux sans gaucherie; en prenant la fleur, je sai- 
sirai la jolie main blanche qui la tient, et, ma foi, je la 
baiserai audacieusement en vrai bussard. 
. R6ve enchanteur, mais decevant! Au lieu de Tepisode 
tendrement chevaleresque qu'il esp^rait d'ajouter k sa vio- 
toire, Felix s'^tait vu complimente sur ses succ^s de rh6- 
toricien. N'y avait-il pas \k de quoi navrer un coeur de 
dix-huit ans? 

Madame Caussade, de son c6te, 6tait mecontente de 
tout le monde : mecontente de Servian, qui n'avait pas la 
politesse de paraitre malheureux; mecontente de Felix, 
qu'elle traitait d'indiscret ecolier; mecontente d^ Tonay- 
rion, qui s'etait laisse vaincre par un enfant; mecontente 
de son pere — k quel propos? Elle etit et6 assez embar- 
rassee de le dire; mais pen importe, elle lui en voulait; 
mecontente d'elle-m^me enfln plus que de tous les autres. 

Lorsqu'k propos de quelques incidents frivoles una 

femmeprend ainsi en antipathic Tunivers entier, ilest per- 

mis de supposer que cette haine k mille branches a pour 

racine unique Tamour. 

4. 
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Quelques heures apr^s la scfene du balcon, Raoul To- 
nayrion et Felix Cambier se trouvferent brusquement face 
k face au detour d'une des allees du pare. Cette rencontre 
imprevue d'une part 6tait premeditee de Tautre. L'el^ve 
de SaintrCyr avait cherch^ Tombrage des h^tres et des 
marronniers dans le seul but d'y promener sa reverie, selon 
Tusage immemorial des adolescents amoureux; mais Tin- 
tention du beau Tonayrion etait moins pastorale et moins 
tendre. En voyant son jeune rival s'enfoncer melancoli* 
quement sous la futaie, il Tavait suivi du pas d'un loup 
qui apergoit un mouton separe du troupeau, et se dit entre 
les dents : Voici mon diner. 

A la vue de Thomme qu'il detestait, F61ix ne put re- 
primer un mouvement d'impatience, et il pressa le pas 
pour se soustraire h cette deplaisante rencontre. Au lieu 
de I'i miter, Tonayrion se campa fierement au milieu de 
I'allee. 
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— Je suis bien aise de vous rencontrer^ dit-il d'un aii; 
arrogant; j^ai deux mots k vous dire. 

Suri»ris de cette interpellation^ et plus encore du ton 
idont elle etait faite^ F^lix s'arr6ta. 

— Je vous ^coute^ monsieur^ r6pondit-il froideinent^ 
Que me voulez-vous? 

— Voiis donner un conseil^ reprit Raoul en toisant le 
^ jeune homme du baut en bas; la rose que vous portez est 

fletrie; vous ferez bien de la jeter. 

Felix examina la fleur qui ornait sa boutonniere^ et re- 
portant ensuite sur son rival un regard assure : 

— Vous vous trompez^ lui dit-il; cette rose est frafche 
comme la bouche de celle qui me Ta donnee^ et avec ou 
sans votre permission^ je la garderai. 

— Elle est fanee^ vous dis-je; et je vais vous le prouver. 
En pronon^ant ces mots, Raoul appUqua une chique- 

naude k la rose epanouie, dont les feuilles s'eparpill^ront 
soudain au milieu de Tallee. 

A cette insulte inattendue, Thieve de Saint-Cyr pftlit et 
resta muet, tandis qu'un frisson visible le parcourait de la 
t^te aux pieds. Le provocateur le regarda un instant fixe- 
ment comme pour lui donner le temps de parler, puis il 
sourit d'un air railleur, et pirouetta sur le talon. 

— Monsieur^ dit alors Felix en sortant de sa stupeur, je 
me respecte trop pour vous donner un soufllet, mais 
tenez-le pour rcQu. 

— Pestel ripondit Tonayrion avec un accent m^pri- 
sant. Si vous ne parlez pas vite^ en revanche vous parlez 
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bieii. N^etant pas encore assez grand pour souffleter les 
g^ns en realite^ vous montrez de Tesprit k le faire verba- 
lement. 

— Si je ne suis pas assez grand pour appliquer ma 
main sur voire figure^ du moins le suis-je assez pour vous 
mettre six pouces de lame dans le ventre. 

Le beau Raoul examina^ non sans une sort^ de sur- 
prise, son adversaire, dont lesyeux lan^entdes eclairs. 

— Ainsi done, monsieur, vous me provoquez? lui de- 
manda-t-il en prenant un ton serieux qui contrastait avec 
la l^g^rete dedaigneuse qu'il avait montr^e jusqu'alors. 

— Je ne vous provoque pas, repondit Cambier ; je ne 
fais que repondre h une insnlte aussi brutale que stupide. 

— Hais enfin, c'est vous qui m'appelez sur le terrain ? 

— Assur^ment, et le plus t6t possible. 

— En ce cas, j'ai le choix des armes, et je vous pre- 
viens que je me bats au pistolet. 

— Au pistolet soit, dit F^lix. 

Les deux adversaires convinrent de se rencontrer k 
Paris le jeudi suivant, afin de se donner le temps de mo- 
tiver leur depart, dont la brusquerie edt pu ^veiller les 
soupcons de leur h6te. lis se* separ^rent ensuite avec une 
gravite mutuelle. F61ix, qui marchait plus lentement que 
Tonayrion, se retourna tout-k-coup, et le voyant d&jk loin, 
il revint sur ses pas. Avec un soin minutieux que com- 
prendront tons les coeurs bien epris, il se mit alors k ra- 
masser les feuilles de rose eparses dans Tallee. Au milieu 
de cette amoureuse occupation, il fut interronipu par son 
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oncle^ qui de loin et sans 6tre aper^u avait vu la sc^ne que 
nous venons de raconter. 

— Quel dem616 viens-tu d'avoir avec M. Tonayrion? 
demanda Servian. 

— Aucun d6m61e, mon oncle, repondit F61ix, qui s'ef- 
foFQa de prendre un air calme; nous no%s sommes ren- 
contres par hasard^ et nous avons echange deux ou trois 
paroles de politesse ; voilk tout. 

— Et c^est sans doute par politesse qu^il fa arracbe la 
rose dont tu ramasses maintenant les feuilles^ reprit Ser- 
vian d^un ton incisif . 

— Vous avez 6te temoin de Toutrage, s'ecria Cambier 
avecune explosion dramatique; eh bien! alors vousle 
serez aussi de la vengeance ! Yous comprenez^ mon oncle^ 
qu'il ne s'agit pas de me faire un sermon comme a un 
enfant. Je suis un homme maintenant; j appartiens k 
Saint-Cyr, k Tarmee ; j'ai une 6pee enfin, et quand on 
m'insulte^ je dois m'en siervir. Ainsi^ je vous en supplie^ 
pas de morale^ pas de reprimande; il faut que je me 
batte^ et je me battrai. 

— Je ne t'en emp^cherai pas si Toffense est serieuse et 
que tu n^aies toi-mdme aucun tort. J'ai tout vu^ mais sans 
rien entendre; raconte-moi done ce qui s'est passe. 

Felix rapporta mot k mot le coUoque orageux quil ve- 
nait d'avoir avec M. Tonayrion. Servian 6couta ce r^cit 
sans sortir de son calme accoutume. 

— n y a Ik^ en effet^ mati^re k duel^ dit-il quand son 
neveu eut achev6 la narration ; je suis do ton avis^ k 
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moins que M. Tonayrion ne f adresse des excuses satis- 
faisantes... 

— Se mlt-il k mes genoux^ interrompit F^lix^ nous 
nous battrons ; cela est necessaire. 

— Necessaire ? s'il f offre une reparation convenable^ 
voire querelle n'a plus de cause^ et alors comment pour- 
rait-il 6tre necessaire de la pousser plus loin 1 

— Oui, mon oncle, cela est necessaire, reprit Velkve 
de Saint-Cyr d'une voix emue. — feoutez-moi : vous 6tes 
le chef de notre famille; pour moi vous avez remplac^ 
mon p^re, et je puis vous faire un aveu qui me couvrirait 
de honte si tout autre que vous le devait entendre. Depuis 
cette nuit une horrible idee me persecute. Yainement je 
<cherche k la chasser ; k peine y ai-je reussi pendant cinq 
minutes qu'elle revient plus cruelle et plus achamee. 

— Quelle idee ? 

Feiix regarda son oncle en face. 
— - Si j'etais un Iftche?... lui dit-il tout-k-coup avec un 
accent d'angoisse. 

— Un Iftche ! s'^cria Servian, qui, k son tour, consi- 
dera le futur officier ; toi, un Iftche I quelle est cette 
folic ? 

— Pldt k Dieu que ce fdt, en effet, une folic, reprit 
Felix d'un air mome ; autrement je n'aurais plus qu'k 
mourir. Mais c'est en vain que je cherche k m'abuser. Si 
ce que j'ai eprouve cette nuit n'est pas de la peur, 
Qu'est-ce done ? 

— Un de ces acc6s nerveux dont les hommes d'imagi-. 
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nation sont moins exempts que les autres. D^aiileurs ie' 
courage de rainuit est ie phis rare de tous; Napolton 
Ta dit. 

— En ce moment ii n^est pas rainuit. 

— En ce moment ! 

— Vous m'allez m^priser^ mais je veux tout vous dire, 
reprit Ie jeune homme avec une effusion douloureuse ; 
tout k rbeure^ iorsque cet insolent a port^ la main sur 
moi, — car cette rose, c'est moi, — mon premier senti- 
ment n'a et^ ni la colore, ni Tindignation, ni Ie besoin de 
la vengeance, mais une sorte d'enervement stupide : au 
lieu de s'enflammer dans mes veines, mon sang s'y est re- 
froidi, la voix m^a manqu^ et Ie coeur m'a battu. Acc^s 
nerveux ! direz-vous encore. Non; mais emotion, trou- 
ble, Iftchet^ ! oui, l^chet6 ! ! Cette faibiesse a 6te courte, 
sans doute, et il n'a pas eu Ie temps de la remarquer; ^ 
mais n'e(it-elle dure qu'une seconde, n'est-ce pas encore 
trop, mille fois trop, pour mon honneur ? Voilk poup- 
quoi, dusse-je perir, je veux me mettre en face d'un dan- 
ger reel, qui m'apprenne si je suis un homme ou un mi- 
serable. Comment voulez-vous que je vive avec cet hor- 
rible cauchemar qui me fait douter de mon courage ? 
Comment voulez-vous que je mette une Epaulette sur 
mon uniforme et un sabre a mon c6te sans savoir si je 
suis digne de porter Tun et Tautre ? Je vous Ie dis, mon 
oncle, il est necessaire que je me batte : si ce n'est f«as 
avec M. Tonayrion, ce sera avec un autre ; oui, dusse-je 
souffleter au milieu de la rue Ie premier grenadier qui 
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me tombera sous la main^ je vous le jure^ je n'entrerai 
pas k SainirCyr avant d'avoir eu un duel. Fils de soidat 
et soidat moi-m^me^ il nie faut le bapt^me du feu ! 

— Je serai ton parrain pour peIui-1^ comme je Tai ete 
pour Tautre^ dit Servian^ qui examinait avec une secrete 
complaisance la determination empreinte dans les yeux 
de son neveu. Hais calme-toi; ta peur d'avoir peur est 
chimerique^ et je te garantis que s'il en est besoin^ tu te 
comporteras comme un Saint-Georges. Fie-toi done k 
moi : je me chaise de conduire cette affaire. 

Felix promit h son oncle de se laisser diriger par lui^ et 
ils se separ^rent afin de rentrer k la maison par des che« 
mins differents. 

— Surtout, dit Servian pour demi^re recommanda- 
tion^ pas un mot k monsieur Tonayrion qui lui apprenne 
que je suis instruit de voire querelle. 

Le resle de la journee s'ecoulasans incident digne d^Stre 
rapporte. Le lendemain^ madame Caussade^ d^corant du 
nom de migraine Tinvincible niaussaderie dont elle se 
sentait atteinte^ se retira dans son appartement apr^s le 
dejeuner. Servian vit avec plaisir cette absence momen- 
tanee qui lui laissait le champ libre. Lui aussi avait une 
epreuve k faire^ et sans delai il la commen^a. 

— Colonel, dit-il a M. Herbelin, qui venait de pro- 
poser a ses h6tes une partie de billard, vous pouvez vous 
passer de moi^ et je vous demande la permission dialler k 
votre tir. En passant a Liege j'ai achete des pistolets que 
]e serais bien aise d'essaycr. 
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— Noiis allons avec vous^ repondit le colonel; nous 
jouerons au billard apr^s diner. 

Le m^tre du logis conduisit ses conipagnons dans une 
petite cour situee derri^re les Juries. Contre un des 
murs se trouvait une plaque de fer peinte en noir^ au 
centre de laquelie on apercevait une figurine blanche 
embroch^e sur une tige de laiton. Le colonel chargea lui- 
m^me les pistolets de Servian^ et^ se pla^ant h une tren- 
taine de pas du but^ 11 tira le premier coup. Une niou- 
cheture sur la plaque a six pouces au-dessus de la poup^^ 
en fut le r^sultat. 

— Pistolets de pacotille, mon cher, dit-il en examinant 
avec dedain Tarme qui avait tronipe son attente. 

-^ £tes-vous bien sCir, colonel, que la faute en soil au 
fabricant et non au tireur ? demanda Tonayrion d'un air 
goguenard. 

— Essayez vous-ni6me, repondit M. Herbelin, qui sou- 
rit d^avance de I'echec auquel s'exposait son h6te. 

Le beau Raoul arma le second pistolet, en laissant tom- 
ber sur Felix un regard lugubrement prophetique. Se 
mettant ensuite de profil, la t^te alti^re, les epaules effa- 
c^s^ la main gauche sur la hanche^ il abaissa n^gligem- 
ment Tavant-bras au lieu d'ajuster son arme de bas en 
haut, et prcssa la detente sans presque avoir eu Tair de 
viser. Au ni^nie instant le coup partit et la poupee vola en 
en eclats. 

— Pour dcs pistolets de Li6ge je les garantis passables. 
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dit-il alors en se tournant vers les spectateurs comma pour 
jouir de leur 6tonnement. 

Servian s'attendait k ce trait d'adresse : aussi n'en t6- 
moigna-t-il aucune surprise, mais il regarda Felix. Observe 
a la fois par son oncle et par son adversaire, Televe de 
Saint-Cyr se raidit contre Temotion que lui avait caus6 ce 
coup de feu de fatal augure, et il parvint k conserver une 
physionomie insouciante. 

— \ men tour, dit-il en prenant le pisj^let que le co- 
lonel venait de recharger. 

— Attends qu'on ait mis une autre poupee, lui dit 
Servian. 

— A quoi bon, tant qu'il reste un morceau de celle-ci? 
repondit Felix d'un air d'assurance. 

Le futur officier ajusta son coup avec le plus grand soin; 
un instant apr^s le trongon de la poupee rejoignit le reste 
du corps parmi les debris amonceles devant la plaque. 

— Bravo ! sabre de bois ! s'ecria le colonel, un peu 
pique de se trouver moins adroit que ses h6tes; voila un 
joli coup ; mais je parie que vous ne le recommencerez 
pas une foissur dix. 

— Vous perdrez, colonel, repondit Cambier eri sou- 
riant ; je le recommencerai tant qu'il vous plaira une fois 
sur deux. 

Ajoutant aussit6t Teffet a la parole, le jeune bomme 
prit un autre pistolet et mira la nouvelle poupee qu'un 
domestique venait de placer au but* 

— Je vise a la tSte^ dit-il resolument. 



! 
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Docile k rintention du tireup, la balle ecrasa contre la 
plaque de fer la t^te de la statuette^ qui^ sauf cette de- 
collation^ demeura intacte^ et glissa jusqu'k terre le long 
de la broche. 

ft 

En ce moment, au lieu d'examinep son neveu, dont la 
conduite deliber^e rendait toute inquietude superfine^ 
Servian interrogea d'un regard penetrant la physionomie" 
de Tonayrion, qui essayait de sourire. 

— A vous, monsieur, dit-il poliment en lui presentant 
un pistolet; je tire fort raal ; le colonel me s'emble un peu 
rouille, et je ne vois que vous qui puissiez disputer la vie- 
toire a cet apprenti sous-lieutenant. 

Le beau Raoul prit avec une sorte de contrainte Tanne 
que lui offrait Toncle de Felix. Cette fois, loin d'afFecter 
un laisser-aller magistral, il mit h viser une attention scru- 
puleuse ; mais sa main, atteinte d'un fremissement inac- 
coutume, dementit Tadresse dont ii avait fait preuve un 
instant auparavant. A la vue de Tetoile gris^tre qui parut 
soudain sur la noire surface de la plaque de fer, h deux 
pieds au moins de Ja poupee. Servian, et Felix 6change- 
rent un regard expressif . 

— Eh bien ! Tonayrion, dit le colonel, empress^ de 
prendre sa revanche, ces pistolets vous semblent-ils tou- 
jours aussi bons ? 

— Oui, certainement, r^pondit Raoul en affectant un 
air degage ; mais en ce moment je manquerais un boeuf It 
cinq pas. Chaque fois que j'ai fait des armes, il me reste 
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dans le bras droit un tressaillement nerveux qui nc me 
permet pas de ienir la main immobile. 

— Oil diantre avez-vous pu faire des armes aujomv 
d'hui ? demanda M. Herbelin. 

— Dans ma chambre, repliqua Tonayrion ; tous les 
matins je tire le mur pendant une heure ou deux. 

— Vous avez la une excellente habitude^ reprit le co- 
lonel avec chaleur; outre que e'est un exercice salutaire 
k la sante^ on pent avoir un duel^ et i1 est bien de s'en- 
tretenir la main. L'escrime est beaucoup trop negligee 
dansTeducation des jeunes gens d'aujourd'hui. On leur 
farcit la t^te de grec et de latin^ d'histoire et de math^ 
tnatiqueS; et c'est k peine si on leur apprend k tenir un 
fleuret et k se placer en garde. Si j'avais un fils, je Felfeve- 
rais autrement. Pen m'lmporterait qu'il devintun docteur, 
pourvu que Pellier et Grisier m'en rendissent bon compte. 

Servian mit un doigt sur sa bouche et montra du coin 
de Toeil son neveu qui venait de casser une troisi^me 
poup^e. 

— Colonel^ dit-il en baissant la voix demani^re k n'6tre 
entendu que de son h6te et de Tonayrion^ vous avez sans 
doute raison au sujet de Teducation actuelle un pen trop 
savante et pas assez virile^ maisje vous en prie^ ne parlez 
pas de cela devant F^lix. 

— Pourquoi done? demanda M. Herbelin. 

— Parce qu'il n'est dejk que trop dispose k deserter la 
salle d'^tudes pour la salle d'armes. Qu'il ne soit jamais 
un docteur^ soit ; mais je ne voudrais pas non plus qu'il 
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devint un sabreur. Vous voyez son adresse au tip; le fleu- 
ret k la main^ il est plus fort encore. A ' son kge il a six 
ans de salle, et Grisier, dont vous parliez tout-a-rheure, 
m'a dit qu'il le regardait comme un de ses meilleurs 
^l^ves. Vous comprenez qu'en ma qualite d'oncle et de 
tuteur ce genre desucc^sne me charme que m^diocrement. 

— Qu'y trouvez-vous k dire ? demanda le colonel d'un 
air surpris. 

— Filix a une mauvaise t^te, reprit Servian en prenant 
une physionomie soucieuse ; il est irritable^ emport^ ; il 
n'a peur de rien. Vous vous rappelez toutes les inquietu- 
des que son p^re a causees a ma famille ? Eh bien^ je crains 
que Felix ne marche sur ses traces et ne devienne k son 
tour un bretteur. 

— Eh ! laissez-le faire, dit M. Herbelin : un ofBcier 
n'est pas un seminariste. Puisque la carri^re qu'il em- 
brasse Fexpose a se battre^ tant mieux s'il est en 6tat de 
se d^fendre. Autrefois nous avions des tdteurs qui fai- 
saient metier d'6prouver les debutants; s'il y en a encore, 
en arrivant k son regiment, il passera par leurs mains, et 
alors... 

^- Alors, interrompit Servian, tant pis pour les tdteurs, 
car il ne les menagera pas plus que vos poupees. 

— • II est certain qu'il est fort adroit, repondit le colonel 
en regardant Felix, qui pendant ce temps avait encore 
fracass^ deux ou trois figures de pl^tre. 

Tonayrion avait ecout^ ce dialogue sans y prendre part, 
en cachant sous une iiiditfeience apparente Timpression 
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qu'il en pouvait ressentir. U ne montra aucunc envie de ' 
disputer le prix dii tir h son futur adversaire^ et celui-ci 
ne tarda pas k mettre fin a un exercice auquei Tabsence 
de concurrents 6tait son principal attrait. 

— Je suis content de toi) dit Servian a son neveu en le 
prenant k part lorsqu'iis rentr^rent k la maison ; ne te 
calomnie plus. Non seulement tu as du courage^ mais^ ce 
qui est plus rare^ tu as du sang-froid. 

— J^en vrai, mon oncle? vous ne vous moquez pas de 
moi ? reppndit Felix sans chercher k dissimuler le plaisir 
que lui causait une pareiUe approbation. 

— Je t'observais quand il a tire ; ta contenance a ete 
parfaite. 

— Et cependant lorsque j'ai vu sauter la poupee, ce 
damne frisson d'hier a ete sur le point de me reprendre. 

— Qu'importe ! Le vrai courage^ le courage intelligent^ 
ne consiste pas k rester sans emotion^ mais bien k en 
triompher^ et c'est ce que tu as fait. 

— Ne trouvez-vous pas que M. Tonayrion a Tair bien 
pensif ? Est-ce que ma maniere de tirer le pistolet lui 
aurait donne k reflechir ? 

— Peut-^tre, repondit Servian > c'est ce que nous sau- 
rons bient6t. 



VI 



LE LION MUSELE. 



Le beau Raoul^ d'ordinaire^ se taillait dans la conver- 
sation une part royale. Pendant le reste de la joumee il 
demeura^ contre son habitude, silencieux, r^veur et dis- 
trait; k peine repondait-il par monosyllabes aux paroles 
qui lui etaient adressees ; les sourcils joutant Tun contre 
Tautre, Toeil severe, le front charge d'un nuage, il sem- 
blait rouler dans son esprit quelque terrible dessein, et la 
maniere seule dont il tortillait ses moustaches en clignant 
les paupi^res ^tait faite pour intimider les gens pacifiques ; 
aupr^ de cette physionomie farouche, la face d'un lion 
e&t et6 trouvee gracieuse et debonnaire. 

Selon Tusage d'un assez grand uombre de femmes 
aimables, madame Caussade tolerait fort pen chez les 
autres Finegalite d'humeur qu*elle-meme se permettait 
sans scrupule. La conduite de Tonayrion lui parut un ca- 
price, et ^ ce titre lui deplut comme un empietement sur 
ses privil^es personnels. 

-^ II doit voir que je suis contrariee, pensa-t*elle j ce 
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serait le cas de faire des frais pour moi et non de bouder 
dans un coin. Jamais je n^ai tant desire qu^il paraisse 
agr^able^ enjoue^ spirituel^ et voila qu'il prend & t&che 
d'etre tout le contraire. Ges hommes ne sentent rien ! 
ConQoit^n qu'il n'ait pas encore devin^ que M. Servian a 
ete amoureux de moi et qu'il Test peut-^tre encore? Pour- 
tant il n'est pas difficile de comprendre que ma mechan- 
cete doit avoir une cause^ car habituellement je suis tr^s- 
bonne. D'ailleurs^ honorerais-je de mes railleries un 
indifferent? 

Impatient^e k la fin de voir Raoul persister dans sa 
rSverie^ elle r^solut de Ten arracher malgre lui. Le colonel 
jouait aux Rebecs avec Servian ; Felix venait de sortir du 
salon^ et la jeune veuve ne pouvait trouver un moment 
plus favorable pour exprimer & son amant ce qu'elle pen- 
sait de sa maussaderie. 

— Daignerez-vous^ lui ditrelle, m'initier k vos medita- 
tions ? elles doivent 6tre fort interessantes puisqu'elles 
vous font si compl^tement oublier que vous avez une 
reputation d'homme aimable & soutenir. 

Tonayrion s'at^.endait & cette interrogation et m^me^ il 
faut le dire, sa conduite n'avait d'autre but que de la pro- 
voquer. Au lieu d'y repondre categoriquement, il affecta 
un embarras propre k redoubler la curiosite d'Estelle. 

— Je ne pense it rien qui soit digne d'exciter votre 
attention, ditnil d'un air contraint. 

— N'eludez pas ma question, repartit madame Caus- 
sade; quelque chose vouspreoccupe. J'ai la pretention de 
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croire que je n'y suis pas toutrk-fait ctrang&re^ et alors je 
desire savoir ce que c^est. 

— Vous ne pouvez 6tre 6trangfere k aucune de mes 
pens^s^ reprit galamment le beau Raoul. 

— Ge n'est pas un compliment que je vous demande, 
c'est une reponse. 

— En vousobeissant^ madame je crainsde vous d^plaire. 

— Vous en 6tes sCip en ne m'ob^issant pas. 

— Vous m'allez gronder^ je le pane ; mais songez que 
d'avance je reconnais mes torts* 

— Quels sontrils ces torts? 

— C'est une histoire si sotte^ si ridicule, si absurdeque 
je suis reellement confus d'etre oblige de vous iaraconter. 
En mille vous ne devineriez pas ce dont ii s'agit. 

— Vous avez jure de lasser ma patience. De quoi s'agit- 
il? parlerez-vous? II s'agit... 

— De la chose la plus ^tonnante, la plus surprenante, 
la plus merveilleuse^repondit To^iayrion en prenant avec 
une emphase ironique le style de madame de S^vign^; 
en un mot, il s'agit d'un duel entre votre serviteur, et... 
devinez qui? 

— Monsieur Servian, dit etourdiment Estelle. 

— Monsieur Felix Cambier, reprit le beau Raoul avec 
un accent solennel, qui avait Tintention d'etre prodigieu- 
sement comique. 

— Vous voulez vous battre avec M. F^lix? dit la jeune 
femme apr^s un instant de silence. 

— G'est lui au contraire qui veut se battre avec 

6 
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moi^ repondit Tonayrion ea riant avec affectation. 

— Vous vous 6tes done disputes 1 

— H^Ias ! 001*^ madame^ et c'edt ici que je dois me 
frapperia poitrine endisant m^d culpd. Mais qUiaurait 
Suppose que Tenfani fdt si pointilleux ? Voici rhistoire : 
hier^ lorsque^ gr&ce k une esp^ce.d'entorse que je me suis 
donnte k la chasse^ 11 y a quelques jours^ ce belliqueux 
adolescent eutreQU devotre main la rose que j'aurats voulu 
oMeftir au ptix de mon sang^ j'eprouvai^ je vous Tavoue^ 
un acc^s d^humeur pour lequel j'ose soUiciter vptre indul^ 
gence. Quelques heures plustard^ ayant xencontr^ dans le 
pare mon jeune et beau vainqueur^ qui se [Hromenait 
triomphalement votre rose k la boutonni^re de son habit^ 
je ne sais quelle hallucination m'a pris^ mon imagination 
a b^nevolement gratifie H. F61ix d'une dizaine d'annees 
qui lui manquent pour 6tre de quelque consequence ; au 
lieu d'un enfant^ j'ai cru voir un homme^ et dans cet 
homme un rival : c'est assez vous dire ce que j'ai fait. 

— VousTavez provoque, dit Estelle avec anxiete. 

. ^ Je n6 me rappeUe pas exactement mes paroles^ mais 
sans doute elles auront paru trop pen respectueuses au 
rhetoricien^ car il est mont^ sur ses grands ohevaux et m^a 
propose fortheroiquement de nous couper la. gorge. 

— Et vous avez accepts ce di&l. 

— Pouvais-je faire autrement? 

•^ Puisque vous aviez tort^ vous deviet en eonvenir sor 
le champ et adresser des excuses k M. Cand)ier. 

— Sdiis doute^ madame^ repondit Tonayrion avec iltl 
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accent de fatuite^ vous avez rai^n et c'est Ik ce que j'au- 
rais dii take. Hais^ par malhieur^ j'ignore comment on s'y 
prend pour adresser des excuses k quelqu'un. 

— Je vous Tapprendrai^ repartit madame Caussade d'un 
Ion vif ; vous pensez bien que je ne permettrai pas que 
cette qu^relle extravagante ait la moindre suite. M. F^lix 
eftt-il 6U le provocateur^ ce serait k vous de commencer 
les d-marches de conciliation^ csff il est un enfant^ et vous 
dies un homme. Mais du moment que les torts sont de 
votre cdte, ne pas les avouer hautement serait plus que de 
Tobstination^ ce serait de la barbarie. Vous battre avec lui ! 
est-ce bien s^rieusement que vous y avez pens6? Quand 
vous Taurez tu^ ou blesse^ ce pauvre jeune homme^ n'au- 
rez-vous pas remport^ Ih une bien glorieuse victoire? 
L'id6e seule d*un pareil combat est si odieuse que ja n'y 
puis penser de sang-froid. Je vous defends de vous battre, 
entendez-vous? et songez k m'obeir^ sinon ma haine vous 
est acquise^ et je ne vous revois de la vie. 

Une pareiUe menace faite pour glacer le coBur d'un 
homme amoureux sembla produire sur Tonayrion un effet 
tout contraire. 

— Oui^ madame^ vous avez raison^ dit-il d'un air ^pa- 
noui; grondez-moi^ maltraitez-moi^ punissez-moi^ je le 
m6rite. J'ai une mauvaise t6te, je le sais. Je suis vif, ir- 
ritable^ emport^ m^me ; en un mot, j'ai mille d^faut^, et 
loin de les gu^rir^ la passion profonde que j'eprouve leur 
donne un aliment nouveau. Joignez la jalousie k ma fou- 
^e naturelle^ et jugez quel salp^tre en doit r^ulter ! Mais 
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si je ne parviens pas toujours k maftriser la violence de 
mon caract^re^ croy^z du moins que je ne suis ni opinifttre 
ni sourd lorsqu'on me parle raison. Je n'avais pas attendu 
vos r^primandes pour me repentir de ma folie d'hier^ et 
j'ai pass^ la matinee k me rep^ter ce que vous venez de 
me dire. Oui, j'en conviens^ un duel avec M. F^lix Cam- 
bier est tout ce qu'on peut imaginer d'extravagant^ d'ab- 
surde et de ridicule. Pour que la partie fut egale^ il faudrait 
done choisir les armes dont on se sert au college et nous 
battre au canif ! Et si comme vous Tavez dit, j'avais le mal- 
heur de le tuer, quel regret pour moi! quel remords! le 
sang de cet enfant tacherait mon existence tout enti^re. Je 
vous jure^ madame^ que je vois les choses du m^me oeil 
que vous; mais au point oil elles sont arrivees^ puis-je 
reculer? 

— Si vous aviez pour adversaire un homme de votre ftge, 
unantagoniste s^rieux^ jecomprendrais ce scrupule. Soyez 
sdr qu'en ce cas yotre conduite m6me n'edt-elle pas &i& tout 
iifait irreprochable^ je ne' serais pas femme k vous con- 
seiller un acte de faiblesse. Mais avec un ecolier comme 
M. Felix, quel risque peut courir votre honneur? Lui adres- 
ser des excuses n'estrce pas en realite Tepargner? En quoi 
ce trait de g^n^rosit^ froisserait-il votre amour-propre? 

— Je tombe d'accord de tout cela, reprit le beau Raoul 
en souriantd^un air gracieux; vous parlez comme un ange, 
et je n'*ai rien k repondre. Mais comment voulez-vous que 
j'aille dire k M. Felix Cambier : a Monsieur; je vous de- 
mande pardon de la maniere dont je vous ai iraite bier? 9 
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II est evident qu'en parlant ainsi je partirais d'un ^clat de 
rire^ non pas k sa barbe^ puisqu'il n'en a pointy mais k son 
nez. Que voulez-vous^ madame! il m'est impossible de 
prendre au s^rieux M. Fdix ; je ne saurais s^parer la figure 
de H. F^lix de Fid^e de thfime et de pensum. II ne faut 
done pas penser k cette amende honorable qui deg^n^re- 
raitindubitablementenbouifonnerie. Voicimon projetqui 
vaut mieux; il va vous rassurer completedient : le duel 
aura lieu^ mais sans danger pour mon honorable adver- 
saire^ car apr^s avou* essuy^ son feu^ je tirerai en Tair; je 
vous en donne ma parole d'honneur. 

— Risquer de vous faire tuer ! dit Estelle ; quelle folie ! 

— Est-ce qu'on me tue, moi ! fit Tonayrion d'un air 
invincible. 

— Cela n'a pas le sens commun; je ne souffrirai pas 
que vous vous exposiez au moindre danger k propos d'un 
enfantillage. Puisque vous n'avez pas assez d'humilit^ 
pour adresser vous-mfime des excuses k monsieur Felix^ 
c'est moi qui lui parlerai. 

Le beau Raoul avait atteint son but ; mais^ loin de le 
laisser voir : 

— Y songez-vous, madame! s'ecria-t-il ; on dirait que 
j'ai eu peur de mon terrible adversaire. 

— Vous savez fort bien que personne n'aura une idee 
si ridicule. 

— II m'en cofite de vous r^sister; mais une pareille 
demarche esttellement en dehors de toutes les regies... 

— Que me font les rfegles? 

ft 
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— Je vous assure que cela n'est pas possible. 

— Possible ou non, cela sera, car je le veux. 
Tonayrion s'inclina profondement. 

— Ce mot me ferme la bouche, dit-il d'une voix sou- 
mise; du moment que vous ordonnez/il ne me reste plus 
qu*k obeir; mais puisque voiis voulez ^prouver voire em- 
pire, que ne me prescrivez-vous, au lieu de cette humi- 
liation, quelque epreuve h subir, quelque peril h braver, 
quelque entreprise enfin digne de vous et de moi ? 

— Je comprends, r^pondit en riant madame Caussade; 
un geant k pourfendre, une belle princesse k delivrer 
conviendraient mieux k votre courage qu*une action toute 
pacifique. Resignez-vous et songez que plus un sacrifice 
contrarie nos habitudes, plus il devient m^ritoire. A un 
autre Je pourrais demander de f herolsme, k vous je de- 
mande de la raison; c'est exiger davantage, je le sais. 

L'accent dont furent prononcees ces demi^res paroles 
renfermait une si flatteuse moquerie, qu^en s'en voyant 
Tobjet, tout homme devait se trouver recompense de son 
obeissance. Le beau Raoul s'inclina de nouVeau et pro- 
testa de sa soumission absolue. 

— J'aimerais mieux, dit-il, que vous m'envoyassiez 
vous chercher en Afrique une demi-douzaine de t^tes de 
Bedouins; mais puisqu'il vous plait d'exercer votre pou- 
voir aux d^pens de mon amour-propre, faites ce que vous 
voudrez, madame ; demandez la paix en mon nom k 
monsieur F^lix Cambier! 

Tonayriqn articula le nom de Tel^ve de Saint-Cyr avec 
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une affectation si m^prisante qu'un sourire vint effleurer 
les l^vres d'Estelle. Intimement convaincue que, pour lui 
cbiiTy son adorateur se faisait une violence extreme, la 
jeunfe veuve ^prouva une satisfaction secrMe semblable 
au vaniteux plaisir que devait gotiter Omphale k la vue 
d^HercuIe filant k ses pieds. 

— Quel empire n'ai-je pas sur lui ! se dit-elle; e'est le 
lion musel^. 

Apr^s avoir savour^ quelque temps Pagr^ble pens^ 
d^un despotisme, auquel toutes les femmes aspirent si 
toutes n'y parviennent pas^ madame Caussade songea 
aux tnoyens d'executer la missicHi de paix dontelle venait 
de se charger. L^idee de reclamer les conseils du colonel 
ne fit qu'effleurer son esprit. Les enfants gftt^s et m^me 
ceux qui ne le sont pas aiment souvent beaucoup leurs 
parents, mais ils les consultent le plus rarement possible; 
en cette occasion Estelle ne fit pas exception k la r^le. 
S'adresser directement a Felix lui parut avoir des incon- 
venients, non qu'elle dout&t du succ^s de cette demarche, 
mais elle craignit d'enfler la vanite de Padolescent si elle 
discutait avec lui une question de cette nature. 

— n se croirait decid^mentun homme, pensa-t-elle, et 
ce serait lui rendre un tr^s-mauvais service que de Ten- 
courager dans cette presomption. 

Restait Servian, de qui Tintervention dans une affaire 
qui concemait le jeune Cambier 6tait legitimte d'avance 
et en quelque sorte prescrite par son double titre d'oncle 
et de tuteur. Tout r^flechi, madame Caussade trouva que 
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c'^talt avec lui et avec lui seul qu'il convenait de trailer. 
D^apr^s Tantipathle dont elle avait donn^ depuis deux 
jours des preuves si acerbes^ il serait naturel de supposer 
que la perspective d'un pareil entretien lui parM fort d4- 
sagr^able. 

II n'en fut rien cependant : loin de \k. EsCelle eprouva 
une sorte d^impatience en voyant que la soiree etait trop 
avancde pour qu'il fut possible d'entamer le jour mfime 
une negociation qui lui inspirait le plus vif inter^t. 

Le lendemain^ apr^s le d^jeuner^ au moment oil mon- 
sieur Herbelin^ selon son usage^ conviait ses b6tes aux 
plaisirs du billard^ madame Caussade s'approcha de 

Servian : 
— Je voudrais vous parler, lui dit-elle k demi-voix; 

vous me retrouverez au jardin. 

Ha]gr^ ses quarante ans et le sang-froid dont il avait 
contracts Thabitude, Servian se sentit presque aussi emu 
qu'eM pu T^tre un adolescent amoureux pour la premiere 
fois. 11 se contraignit cependant^ suivit ses compagnoBs 
dans la salle du billard et laissa s'engager une partie entre 
le colonel et Tonayrion ; mais apr^s avoir feint pendant 
quelques instants de regarder le jeu des deux adversaires^ 
dontF^lix marquait les points^ il s'esquiva furtivement^ et 
descendit au jardin. 

Estelle se promenait dans une all^e de marroniers qui 
liait le pare k la maison^ en bordant d'un c6t6 un tapis 
vert et de Tautre un mur de cl6ture. A la vue de son an- 
cien anant qui s'avaiiQait d^un pas empress^^ elle prit un 
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air froid propre k faire ^vanouir les foUes illusions qu'il 
avail pu concevoir. Servian remarqua ce chang^ment de 
physionomie; le sourire qui errait sur ses levres disparut 
aussitdt^ et sa figure n'exprima plus qu'une gravite polie^ 
mais impassible. 

— Je me rends k vos ordres, madame^ diWl en s'in- 
clinant. 

— Pour prevenir toute fausse interpretation de ma de- 
marche^ r^pondit madame Caussade^ je dois vous dire 
avant tout que la chose dont je veux vous parler ne con- 
cerhe ni vous ni moi. 

— Je savais cela d'avance, reprit Servian avec une res- 
pectueusefierte; il est done inutile de mMnterdire une 
esperance que je n'ai pas. 

— II s'agit de monsieur Felix, repliqua la jeune veuve ; 
savez-vous qu'il doit se battre avec monsieur Tonayrion ? 

— Je le sais, madame. 

— En ce cas, je n'ai rien de plus k vous dire, car bien 
certainement vous emp^cherez ce duel. 

— Pourquoi Temp^cherais-je? demanda Toncle de 
Felix avec le plus grand calme. 

— Pourquoi? s'ecria madame Caussade; un duel ou 
votre neveu pent 6tre tu6 ! 

— C'est un danger qu'il courra sans doute plus d'une 
fois en sa vie ; en ce moment il le subit sans Tavoir cher- 
ch6. Si F^lix avait le moindre tort, j'userais de tout mon 
pouvoir pour qu'il le reconndt au lieu de Faggraver; mais 
bien loin de 1^, c'est lui qui se trouve insults. II a raison 
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alors d'esdger ime reparatioiiy et je n'ai pas le droit de 
m'yopposer. . 

— Insuli^^ dites-vous ! Un enfant peut*il 6tre insults ? 

— Felix n'est pins un enfant^ madame. 

— Enfant ou non^ il est impossible qu'il songe s^ieu- 
sement k se battre. 

— Je puis vous assurer^ au contraire^ que rien n'est 
plus serieux que sa resolution. Cest inutilement que 
j'essaierais de la combattre^ et vous-mftme, c^est tout 
lire^ n'auriez^ je crois^ pas plus de succ^s. 

— C'est ce que nous verrons^ dit Estelle avec un sou- 
rire orgueilleux; en attendant^ je veux bien comprendre 
que monsieur Felix se laisse emporter par la pr^somption 
naturelle k son ^ge; mais vous^ monsieur^ qu'on ne sau- 
rait accuser d'imprudence ni de tem^ritd, ji^^tes-vous pas 
eflFray^ de Tinegalite monstrueuse d'un jpareil combat? 

— Pour en 6tre eifray^, il faudrait la recohnaltre. 

— Vous croyez done qu'entre monsieur Tonayrion et 
votre neveu la partie est 6gale? 

— Je la crois in^gale, au contraire. 

— Expliquez-vous^ dit Estelle avec humeur. 
Servian la regarda d'un air penetrant. 

— Permettez-moi de vous adresser une seule question^ 
lui dit-il : Conmient savez-vous que monsieur Tonayrion 
et Felix doivent se battre? 

— Cest lui-m6me qui me Ta dit^ r^pondit avec vivac^it^ 
la jeune femme. 

— Fflix? 
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— Eh non t monsieur Tonayrion. 
Servian sourit en silence. 

— Et sans doute, reprit-il, monsieur Tonayrioa connalt 
et approuve la demarche dont vous daignez vous charger 
en ce moment? 

Estelle regarda son ancien amant d'un air de hauteur. 

— Je n'ai besoin de I'autorisation de personne^ ditrelle^ 
pour accomplir ce qui me semble humain et juste. II est 
vrai qu'apr^s avoir arrache k monsieur Tonayrion Taveu 
de cette deplorable querelle, j'ai reussi k lui faire entendre 
raison; si je n'obtiens pas le m6me succ^s pr^s de vous^ 
savez-vous ce que je croirai ? 

— Que croiriez-vous, madame ? 

Madame Caussade^ se rappelant a temps son titre d'am- 
bassadrice^ parvint k retenir le sarcasme qui venait d'e- 
clore dans sa pens^e. 

— Que vous importe ? dit-elle tout k coup^ en armant 
son regard du dMain qu'elle ne voulait pas exprimer. 

— Puisque vous refusez de me repondre, permettez- 

> 

moi de le faire k votre place^ reprit Servian avec le calme 
le plus imperturbable ; si vous ne r^ussissez pas dans votre 
mission pacifique^ vous peuserez que monsieur Tonayrion 
m'est aussi sup^rieur par son savoir-vivre et sa docility 
qu'il Test dejk par son courage et ses vertus chevaleres- 

ques. 

Un peu confuse de se voir si bien devin^e^ Estelle ca- 
cha son embarras sous une affectation de moquerie* 
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— Puisque vous ^tes sorcier^ repriWle, dites-moi qui 

vient derri^re vous ? 
Servian se retouma et apergut Felix qui s'avancait d'un 

air d'hesitation. 
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LE TRAITE DE PAIX 



Intrigue de la mani^re furtive dont son oncle ^tait sorti 
de la salle de billard^ Velhve de Saint-Cyr avail saisi la 
premiere occasion de s*esquiver k son tour. En apercevant 
la dame de ses pens^es seule avec Servian dans un lieu 
qui^ par sa position retir^e^ semblait convenir merveil- 
leusement aux entretiensles plus confidentiels^ il ^prouva 
un acc^s subit de cette vague jalousie^ compagne insepa^ 
rable des premiers amours, dependant^ malgr^ son envie 
de rompre le t6te & t6te qui lui portait ombrage^ pent-* 
6tre n^eiilrU pas os^ prendre cette libert^^ si un signe 
amical de madame Caussade ne TeM invito k s'approcher. 
Sans trop savoir pourquoi^ la jeune veuve ^tait mecon* 
tente de la toumure qu'avait prise la conversation. Elle 
se d^cida done subitement k y admettre un tiers qui avait 
k cette faveur le droit le plus l^itime^ et resolut d'^ 
prouver sur lui sans d^lai le pouvoir dont Servian avait eu 
rirrevirence de douter. 
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— Vous arrivez fort k propos^ dit-elle k Filix dfes qu'U 
fut pr^s; justement nous parlions de vous. 

— Dc moi^ madame ? r^pondit Cambier en la regardant 
avec ^tonnement. 

— Nous nous occupions de votre grave querelle avec 
M. Tonayrion^ reprit Estelie d'un air de plaisanterie ; 
sachez que vous voyez en moi la colo9ibe chargee du 
rameau d'olivier. Je n^entends pas qu^une discussion 
frivole d^truise la bonne harmonie qui a r^gne jusqu'^ ce 
jour entre deux hommes faits pour s'estimer. J'ai dejk 
grond^ conune il faut H. Tonayrion^ qui^ je le sais^ 
ethii-in^me en convient^ a eu tousles torts; j'esp^re^ en 
revanche^ n'avoir que des eloges k vous donn^. II est 
bien aitendu que votre adversaire vous iidresse par ma 
boiiche les excuses les phis formeUes et les plus com* 
plates ; vous voyez done qu^il ne manque plus au tra|te de 
paix que votre signature : donnez-la moi* 

Elle tendit sa main k Felix^ qui au lieu d'y signer la' 
paix avec ses Ifevres^ porta la t^te en arri^re comme s'il 
avaint craint de succomber k la tentation« 

— Madame, dit-il gravement,«en toute autre circon- 
stance je m'estimerais heureux de vousobeir ; mais ki, 
cela m'est impossible : j'ai ete insulte. 

— Mais non; mais vous vous trompez; vous attribuez 
a H. Tonayrion une intention qu'il n^a jamais eue& 
Tin homme de votre ftge doit-il attacher >tant d'impor^ 
lance k quelques paroles irrefl^chies d(mt rni enfant seul 
pourrait s^offenser 1 
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— On enfant ! s'toia Felix^ qui^ voyant dans ce mot 
une personnalit^^ ne Fentendait jamais avec sang-froid. 

— Otri, je k soutiens, reprit Estelle en s'empressant 
d'apuser ramour-fffopre de Tadolescent^ il n'y a que les 
enfants qui se f^chent k propos d'un enfantillage^ et c'est 
precisement parce que vous £tes un homme que je crois 
pouvoir faire un appel k votre raison. 

— Ge que vous traitez d'enf antillage est k mes yeux un 
outrage qui veut du sang 

— Quelle folie I quelle extravagance I 

— Hais vous ignorez donc^ Madame^ que cet honmie a 
eu Finsolence d^arracher de ma boutonni^re la rose que 
vous m^aviez donnee ? 

^ N'estrce que cela? dit madame Gaussade avec un 
charmant sourire ; Taction est fort bl^mable assur^ment^ 
mais le mal n^est pas sans remade : il reste encore des 
roses. 

A ces mots^ elle s'approcha d'une plate-bande qui re- 
gnait le long de Tallee^ et cueillit sur un rosier nain une 
fleur dont elle decora Felix^ sans qu'il eM la force de 
repousser autrement que par les battements precipites de 
son coeur la main blanche et satinee qui^ pour ajuster la 
tige dans la boutonniere lui efileura un instant la poitrine. 

— Vous pouvezla porter en toute assurance^ lui dit-elle 
en m£me temps ; personne^ je vous le jure^ n'aura la 
•hardiesse d'y toucher. 

— 11 faudrait auparavant m*arracher la vie, repondit-il 
d'une voix k peine distincte. 
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En remarquant r^motion de Tadolescent^ Estelle se 
crut victorieuse. 

— Yoilk done ce grand malheur r^par^^ reprii-elle 
avec une douceur insinuante ; maintenant me refusez- 
vous encore ce que je vous ai demande ? 

— Que m'avez-vous demande^ Madame? r^pondit 
F^lix^ qui eut I'air de sortir d'un songe. • 

^ La paix ! dii-elle en lui tendant la main une seconde 
fois. 

— Avec M. Tonayrion? jamais! s^ecria-Wl d*un ton 
v^h^ment; voire bont^ ne saurait effacer son insolence. 
Quandje songe... 

— Songez que je suis une fenmie ; un enfant peut n'a- 
voir aucun egard aux sollicitations d'une femme^ mais un 
honmie^ — et vous ^tes un homme^ — ne saurait les re- 
pousser sans manquer de courtoisie. 

— Hais^ Madame^ quand M. Tonayrion... 

— n ne s'agit plus de M. Tonayrion^ mais de moi; 
c'est moi qui vous parle^ moi qui fais un appel k voire 
raison^ moi qui vous adresse une pri^re^ moi qui vous 
tends la main; vous d^ciderez-vous enfin k me donner 

t J la vdtre? 

I Ne sachant plus comment r^sisier k cette voix pres- 
« sante et k cet Eloquent sourire^ Felix avanga une main 
qu'Estelie saisit aussit6t. 

— Vous me donnez voire parole d'honneur, lui dit-elle, 
d'oublier cette querelle puerile et de vivre avec M. To- 
nayrion conune par le pass^. 
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— Qu'exigez-vous, Madame! r^pondiWl d'une voix 
mal assup^e, en essayant faiblementde retirer sa main. 

— Je n'exige rien, mais je vous en prie, reprit ma- 
dame Caussade^ qui pour dernier argument arr^ta siu* lui 
des yeux faits pour rendre les anges jaloux. 

Felix ne put supporter cet irresistible regard ; il pencha 
timidement la f^te et repondit si bas qu^k peine fut-il 
possiUe de Tentendre : 

— Madame^ j'obeirai. 

— Tres-bien, dit Estelle en lui serrant la main pour le 
recompenser; c'est agir en homme. Vous 6tes aussi bien 
elevi que brave, et je suis contente de vous. Maintenant^ 
monsieur le chevalier de la Rose, nous ne vous retenons 

, plus; vous pouvez continuer votre promenade. 

Cette conclusion impr^vue acheva de d^concerter T^ 
I^ve de Saint-Cyr. 11 s'inclina sans trouver un mot k r^ 
pondre^ et s'^loigna d'un air assez gauche en ^vitant les 
regards de son oncle, ainsi qu^il Pavait fait durant tout le 
cours de cette conversation. 

Servian aimait son neveu, et par consequent il redou- 
tait pour lui les hasards d'un duel. En lui fournissant Poc- 
casion de d^ployer son adresse au tir, ainsi qu'en vantant 
son talent d'escrimeur, il n'avait eu d'autre but que d'in- 
spirer au provocateur le desir d'un denouement paci- 
fique. L'6venement ayant demontr^ la justesse de ce 
calcul, il jugea inutile d'affecter une rigidite pointilleuse 
k regard de quelques vices de forme dont pouvait paraltre 
entachee la reparation k laquelle madame Caussade prCtait 
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Tappui de sa gracieuse et toute puissante diplomatie. 

Quoique presentees d'une faQon irreguliere^ les excuses 
de M. Tonayrion n'en etaieni pas moins explicites et po- 
sitives ; dans tous les cas^ Servian ehi conseille k son neveu 
de les agreer; mais en /oyant qu'Estelle se chargeait de 
ce soin^ il trouva la negociation en si bonnes mains qu'il 
crut devoir s'abstenir d'y prendre part^ sachant bien que 
sur I'esprit d'un homme de dix-huit ans^ les prices d^une 
jolie femme ont toujours plus de pouvoir que les raison- 
nements d'un oncle. 

D^s que Felix se fut ^loign^^ madame Gaussade se 
touma vers Fhomme de quarante ans. 

— Eh bien! monsieur? lui dii-elle d'un air de per- 
sifHage. 

Servian s'indina en souriant. 

— Je reconnais que J'ai eu tort de douter de votre em- 
pire^ r^pondit-il; c'est la premiere fois que cela m'arrive^ 
ce sera aussi la demi^re. Maintenant je crois que tout vou3 
est possible; tout^ m6me... 

^ M6me? r^peta Estelle en voyant qu'il n'achevait pas 
sa phrase. 

— MSme de doner en reality M. Tonayrion de llie- 
rofsme que votre imagination lui a pr^t^ jusqu'k ce jour. 

La jeune veuve eprouva un melange de depit et de 
satisfaction qui fit 6clore sur ses joues une rongeur sou- 
daine. Ce double sentiment est facile k expliquer. N'ar- 
rive*t-il pas souvent qu'une femme placee entre deux ado- 
rateurs souiFre des attaques dont Tun est Tobjet sans que 
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pour eette raison la jalousie de Fautre lui soil desagrieable? 

— J'ai remarque dejk que H. Tonayrion n'^ pas le 
bonheur de vous plaire^ dii-elle avec un sourire equivo- 
que. n est vrai qu'il a eu des torts envers votre neveu, 
mais ces torts sont r^pares; quant h ce qui vous regarde^ 
je ne crois pas que vous ayez k vous en plaindre ; et ce- 
pendant vous avez Fair de ne pouvoir le soufiBrir? Que 
vous a-*t-il done fait ? 

D'un regard serieux et profond Servian apprit h ma- 
dame Caussade qu'il ne voulait pas^ ne fiit-ce que pour 
un instant^ se prater aux subtilites de lacontroverse hypo- 
crite oil elle chercbait k Tengager. 

— ]^outez-moi^ Iftadame^ dit-il avec une affectueuse 
gravity qui semblait participer de la tendresse d^un p^r6 
plutdt que de la passion d'tm amant ; je n^ai pas soUicit^ 
eet entretien^ mais puisque vous avez bien voulu me Tac- 
corder, soufirez que j'en profite pour vous offrir un con- 
seil. Oubliez que je vous lai aimee et que je vous ai de- 
mandee en mariage; ne voyez en moi qu'un ancien ami 
de votre p^ie^ un homme dont le d^vouement voiis est 
acquis pour toujours^ quoique vous affectiez de le mecon- 
naitre. Je vais vous en donner une preuve, ati risque d'ac- 
crottre encore Paversion que vous paraissez eprouver 
aujourd^hui pour moi. Vous devez, m'a-tK)ndit, ^pouser 
M. Tondyrion?... 

— Qui vous a dit cela ? interrompit Estelle avec cu- 
riosity. 

— Pen importe. Vous m'avez bien maltraiti depuis 
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quelques jours^ et peut-^tre^ k ma place , un autre en 
garderait-il duressentinient. Pour moi^ je le sens, m'eu^ 
siez-vous fait plus de mal^ je ne saurais vous hair. S'il 
m'etait possible de nourrir contre vous une pens^e ran- 
cuneuse^ je me r^jouirais de ce mariage ; mais je vous 
aime encore^ Estelle^ et en me voyantveng6 je serais trop 
malheureux. 

— Quel accent solennel ! quels lugubres pronostics ! 
s'^cria madame Caussade avec une gait^ affect^e; vous 
croyez done que si j'epouse H. Tonayrion, je m'expose a 
devenir la plus infortun^e des femmes ? 

— Yotre heureux caract^re vous preservera toujours^ 
je Tesp^re^ des chagrins excessifs^ mais entre les extre- 
mit^s de la vie douloureuse et le bonheur id^al que vous 
r^vez^ il y a bien des Echelons. 

— Et vous craignez .de me voir rester au has de 1*6- 
chelle? dit-elle en riant 

— Ce que je crains pour vous^ r^pondit Servian avec 
tendiecse^ c'estla perte des illusions qui donnent k votre 
esprit une saveur si fratche et si s^duisante ; c^est une de 
ces deceptions mortelles qui laissent le coeur plus vide et 
plus d^soie que ne le ferait le malheur m6me. Votre riche 
imagination verse For et le pourpre sur les plus temes 
objets qui viennent k Toccuper ; c'est ainsiqu'aujourd'hui 
H. Tonayrion est pour vous un heros ; mais 6tes-vous silre 
que cet h^roisme ne soit pas dans v6tre t^te un peu plus 
que dans son coeur? £tes-vous sCu^e que les plumes de ce 
paon dont vous admirez la roue soient si bien attachces 
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que r^preuve du mariage ne les arraehe pas une it une ? 
aujourd'hui Tesprit^ demain la bont^, apr^s-demain le 
courage... 

— Ici je vous arr^te^ interrompit Estelle ; aucun homme 
n'^tant parfait, je ne vous garantis pas I'excellence de 

' H. Tonayrion. D'un autre c6te vous avez trop d'esprit 
pour que^ sous ce point de vue^ je me permette de le com- 
parer a vous; mais quant k son courage^ cette plume-1^^ 
pour me servir de votre m^taphore^ tient trop bien pour 
qu'on puisse Farracher. 

— Et si je Tarrachais ? 

— Vous I s'ecria la jeune veuve en partant d'un 6clat 
derire. 

— Hoi. Si je renversais votre hdros de son piedes- 
tal? 

Madame Gaussade n'expliqua T^trange t^m^ritd d'un 
pareil propos qu'en supposant que la jalousie avait com- 
pl6tement toume la cervelle de son ancien amant. Cette 
id6e la toucha. 

— Parlous d'autre chose, dit-elle avec une bienveil- 
lance que rendait plus m^ritoire un penchant naturel k 
rironie; quoique je n'aime gu^re les conseils, cependant 
je reconnais k un ancien ami le droit de m'en offrir ; 
m^me lorsque je ne lui en demande pas. Mais sortons du 
vague et du mysterieux, car j'aime le positif, quoique 
vous en disiez. Connaissez-vous quelque chose, quelque 
circonstance^ quelque fait, en un mot, qui doive emp6- 
cher une femme d'6pouser M. Tonayrion? 

6. 
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— A mesyeux^ remp^chement^ c'est lui-m^me^ dit 
Servian. 

— Vosyeux ne sont pas les miens^ reprit EsteDe d'un 
airfroid. 

— Je le sais^ madame ; il est done certain que Tun de 
nous deux voit mal. Si le mariage a lieu^ Dieu VeuHIe que 
cesoitmoil 

— De tout ceci je dois conclure, je suppose, que vous 
me conseillez de ne pas ^pouser M. Tonayrion. i 

— Si vous marchandiez une psu^ure de diamants et 
qu'une personne amie vous dit : a Les pierrels que vous 
admirez ne sont que du strasse, b ach6teiiez-vous c^tte 
parure sans en v erifier la valeur ? 

— Vous ne parlez aujourd'hui qu'en paraboles, dit 
Estelle avec un accent raiileur; tout k ITieure e*6taient 
les plumes du paon; nous voici maintenant aux pierre- 
ries. Jfe suis encore oblige de traduire. Vous voulesi dire 
que le mariage est une chose grave qui ne doit pas se 

conclure leg^rement, et que parmi les marls les diamants 

• 

sont rares, tandis que le strass abonde. Je sais cela depuis 
longtemps. Monsieur : votre conseil est done superflu ; je 
vous en remercie cependant, car je ne doute pas qu'il ne 
soit dict6 par une intention bienveillante. Mais rassin*ez* 
vous : je vous promets d'apporter au choix d'un mdri au 
moins autant d'attention qu'au choix d'une parure. 
Quelque idee que vous ayez con^ue de ma 16g6ret6 et de 
mon etourderie, vous pourriez vous rappeler qu'^u bcfsoin 
je sais r^flechir. Je ne vous ai pas, je crois, donnd le 
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droit de sapposer qu-obtenir mon' consentemeint soH une 
chose A fecil 3 ! 

Allusion mordante aii refus que Servian dvaiit nagu^ce 
essnyey oesderni^res paroles t^nnon^ent Tentlretien. Ma-' 
dam6 Caussad^ pr^vint k reponsede son ancieq amant 
par un salut aussi bref qoe reserve; et s'elo^nant aussir 
tdt ein^ ^nfta dans la maison. 

— L^aim^-t-elle ? se demanda Servian lorsqu'elle eut 
disparu ; tant de beatit^, d'esprit e% de ^4ce, deviendra-* 
t-il la conqu6te de ce fanfaron? Non ! je le demasqnerai^ 
duss6-je^ pour prix de ce service^ ne recueillir que Tingra- 
titude ! 

A rinstant oil il prenait cette resolution^ Estelle^ en 
d^pit de la calme assurance qu^elle venait d'affecter^ sen- 
tait s'insinuer jusqu^au fond de son kme un doute jus- 
qu'alors inconnu. 

— Quoique la jalousie de H. Servian rende son opinion 
suspecte^ se disaitrcUe^ il faut avouer cependant qu'Q y a 

* de la raison dans ce qu'il vient de me dire. Ce qui me plait 
dans H. Tonayrion^ c'est une intrepidity de caract^re 
^lev^ jusqu'k Th^roisme. J'y crois fermement^ mais 
quelle preuve en ai-je ? 

Enfin^ dans le m6me moment Felix Cambier ruminait 
de la sorte au fond d'une allee du pare : 

— Cette f emme-1^^ si elle voulait^ me ferait sauter du haut 
des tours de Notre-Dame. L'amour est une belle chose^ 
mais il ne doit pas aller jusqu'a la faiblesse^ et tout k 
rheure j'ai et6 faible^ trfes^faible. Hon oncle , qui aime 
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autant que je ne me batte pas^ se gardera bien de nie rien 
dire; mais au fond^ j'en suis s(ir^ il trouve que j'ai man- 
que de caractere. C'est bien ; j'ai jurd* de ne pes donner 
suite k cette querelle^ je tiendrai parole. Mais que men- 
sieur Tpnayrion marche droit ! sinon, k la premie occa- 
sion^ je lui fais payer k la fois inter^ts, capital et arri^* 
L'h^roisme du beau Raoul se trouvait done menace 
d'une triple epreuve; dte le lendemain un hasard assez 
etrange fournit a Estelle I'occaiuon de commencer la 
sienne. 



VIII 



LE LOUP PRIS AU PIfiGE 



Nous avons dit que le pare de M. Herbelin tou- 
chait k la fortt de Compi^ne,par un foss6 couronn^ 
d'une haie en assez mauvais ^tat. Derri^re cette cldture 
regnait un cordon de trappes et de pi^es destines k punir 
les degftfs que commettaient joumellementdans la pro- 
pri^t^ du colonel les li^vres^ les lapins et quelquefois 
mfime le gros gibier de la fordt. 

Ce jott]^-lk^ F^lix; accompagn6 d'un chien d'arr^t^ etait 
sorti d&s le matin. Apr^s avoir longtemps battu le bois 
sans succ^s notable^ il revenait au logis^ assez mdcontent^ 
lorsqu'en passant le long de la haie^ il aperQut au fond 
d'une des trappes un objet qui le consola soudain du mai- 
gre r^sultat de sa chasse : c'^tait un loup d'assez belle 
taille^ le poilrude^ Poeil farouche^ le museau camassier; 
^perdu^ comme le sont d^ordinaire les animaux pris au 
pi^ge^ il toummt^ virait^ se dressait^ s'dancait^ se d^m^- 
nait il outrance sans parvenir k sortir de la fosse ou il avait 
cu le malheur de se laisser choir. L'^pagneul n'edt pas 
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plus tdt flair^ ce gibier redoutable qu'il poussa un plaintif 
hurlement^ et s'enfuit k toutes pattes^ la queue et lesoreil- 
les basses.* Le loup^ de son c6t^^ redoubla d'efforts et se 
mil k bondir d'une si furieuse fa^n que F^lix^ qui s'^tait 
avanc^ jusqu'au bord du trou^ se jeta involontairement ea 
arri^re. 

— Encore cet infernal battement de coeur ! se dit le 
jeune chasseur avec depit ; il est ^it que je n'aurai ja- 
mais de courage impromptu ; Tinstinct de la conservation 
est d^veloppe chez moid'une manifere r^llement odieuse 
et ignoble* . 

Qutrede sm i^BSM^tio&j^il {^^sadeax baU^ dans ehaqijea 
cmion de scm fusil et coueha m joae te oi^^ur d^^ mou-^ 
tons; k cetta demonstration meDac«nt0> celuirci ee$isa se& 
soubresauts et s-accronpifi. en gringant; des (jbent^ Felb^ 
aloes examjoiamieux'la profondeur dela trappe et recoo^ 
nut que Tevasion du captif itait impossible. Aassuresur 
ce pointy illui parut peu gen^reuxde tuer un ennemi sans 
defense ; il luliit donc^&ee de la vie^ ef reyinl eHito^ite 
h4te au logis. Le dejetiner touebait j^ sa finvlaraqM-il-eatca 
dftns la salle & njanger; 

— * Tarde venieniibus^ ossify lui dit le colonel. ; ' . 

— Nous avons attendu.plus d'un quart d'hQiVQ^ dit 4 
son tour madame Caussade ; sans doute vous.n'avez pa& 
voulu quitter la chasse avantd'avoir rempli votre^beci^?. 

^ — Pour contenir le gibier que j'ai trouyd, i?^pondjl;t 
FelL^L d'un air important^ il faudrait .un^e.et.n^n;UD^ 
gibccifere. 
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— Quel gibier ? demand^rent plu8ieurs voix k la fois : 
un chevreuil^ un renard^ im sangUer ? 

— Un loup ! un loup ^nonne qui est tombe dan^ une 
trappe pr^s de la fosse du Cosaque. 

— Un loup ! s'^cria madame Caussade ; vous ne Tavez 
pas tu^^ j'esp^re ? 

— La vie d'un prisonnier n'est-elle pas sacr6e ? r^pon- 
dit M6ve de Saint-Cyr. 

— Parbleu ! dit monsieur Herbelin, je ne m^attendais 
pas k entendre citer le droit des gens k propos d^un loup. 
Qu'en faire^ k moins de le tuer ? 

— Le garder, mon pere, reprit Estelle avec vivacite; on 
le mettra dans une cage vis-2i-vis de Mustapha. Hon-^ 
sieur F61ix, d^jeunez bien vite ; il me tarde de voir votre 
loup. A-t-il Tair bien feroqe ? 

— Je lui u trotive la physionomie assez d^bonnaire^ 
raais Pyrame, je croisy tfa pas ^ de mon avis j dte qu'il 
Ta eu flair^^ le poltron s'est sauve sans respect humaiii. 

— Est-ce serieusement que tu as envie de le cons^nrer? 
dit le Lionel k sa fiUe; que t'a fmt cet honn^te Must^ha 
pour que tu lui veuillies donner un pareil voisim ? 

— Mustapha devient pesant et dormeur; ca le r6veil- 
lera^ r^pondit Estelle ; on abieri des beiigalis^ des singes^ 
des perroquets, pourquoi n'aurait-on pas un loup?c^est 
moins vulgaire. 

— Soit ; m'ais crois-tu que le susdit loup se laissera tirer 
de la trappe et mettre en cage sans jouer des m&choires? 
* — On le muselara^ dit Tonayrion d'un ton digs^L 
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— Estrce vous qui le muselerez ? reprit le colonel avec 
un accent d'incrMulit^. 

— Pourquoi pas ? Un loup n'est pas plus m&jhant qu'un 
ours. 

— Vous avez done musel6 des ours? demanda en riant 
madame Caussade. 

— Je me suis passe cette fantaisie^ r^pondit le beau 
Raoul d'un air de badinage. C'^tait kune f^te champ^tre; 
le propri^taire d^une menagerie devant laquelle s'^mer- 
veillait la race villageoise laissa ^chapper un de ses pen- 
sionnaires^ ours brun de son metier. Aussitdt le foal se 
change en d^route. Hommes^ femmes^ enfants^ garde na- 
tionale m^me^ et m6me gendarmerie^ tout le monde se 
sauve.' 

— Excepts vous? interrompit Estelle. 

— Excepte moi^ reprit Tonayrion avec un sourire ai- 
mable ; moptrer les talons k un vil animal me parut^ j'en 
conviens^ un pen trop ridicule. Je Tattends done de pied 
ferme. A quelques pas il se dresse et ouvre les bras pour 
me presser sur son coeur; j'esquive son accx)lade et lui 
embotte brusquement le museau dans un shako qu'avait 
laisse tomber en s'enfuyant un caporal de la garde natio- 
nale. Yoilk mon ours metamorphose en soldat citoyen. II 
trouve le metier mauvais^ il renifle^ il gambade^ il cherche 
k se decoiffer ; vains efforts ; je tenais le shako par les 
gourmettes et je ne l^chai cette museliere d'un nouveau 
genre que lorsque Tanimal eut ete reinstalle danssa cage. 
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TI est probablement le premier de sa race qui ait porte la 
cocardetricolore. 

— Craqueur ! se dit Felix, qui avalait k la hAte une 
tranche de p^te ; je ne crois pas plus k cet ours qu'aux re- 
venants, aux voleurs et aux Bedouins dont il nous a rega- 
les ces jours derniers. 

— D6p^chez-vous done, monsieur Felix, dit Estelle ; ne 
voyez-vous pas que depuis une heure nous vous at- 
tendons. 

Le jeune homme obeit, au risque de s'etrangler. Un 
instant apres, les convives se lev^rent de table, et a Tex- 
ception du colonel, que retenait au logis un acc^s de 
rhumatisme, ils sortirent tons ensemble pour aller rendre 
visite au loup prisonnier. 

A Taspect du groupe curieux qui entoura subitement 
la trappe oil il etait enferme, le loup cessa ses inutiles 
bondissements, ei se blottit dansun coin ayec inquietude. 

— Voilk done ce f6roce animal, dit madame Caussade 
en examinant Fattitude efFarouchee du captif , le moindre 
dogue a Fair plus redoutable, et Mustapha Tetranglerait 
en une minute. 

— J'en doute, Madame, observa Servian. 

— De quoi ne doutez-vous pas ? reprit la jeune femme 
avec un accent de moquerie. 

— Pour moi, madame, dit Tonayrion, je suis de votre 
avis ; le loup m'a toujours paru jouir d'une reputation 
usurp^e. Qu^est-il^ apr^s tout ? Un chien sauvage; rien de 
plus. Qu'il fasse trembler les moutons« k la bonne heure ; 
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mais les bommes^ c'est ce que je ne comprends pas. 

— Arme tfun sabre ou m^me d^un poign^d^ dit Felix 
d'un ton sentencieox^ Tbomme ne doit reculer devant 
aucune b^te feroce. 

— Un sabre ! un poignardi reprit en ricanant le beau 
Raoul; s'il s'agissait d'un tigre ou d'un rhinoceros, je 
comprendrais Futilite d'un pareil arsenal, mais pour as- 
sommer un si chetif animal qu'est^il besoin de tant de 
ceremonies; le premier coup de pied le mettrait hors de. 
combat. 

— Vous auriez dd naltre bei^er, dit Estelle; votra 
troupeau eiit ete bien garde. Ainsi done, mdme sans ar- 
mes^ vous ne craindriez pas d'aitaquer un loup? 

— II ne faut jurer de rien, Madame, r^pondit Tonayrion 
d^un air de fatuity ; qui sait! je me sauyerab peut-^tre. 
Une fois, il est vrai, je me suis battu contre unlion ; mais 
on n'est pas egalement bien dispose tons les jours* 

— Vous vous 6tes battu contre un lion ! dirent en 
m^me temps madame Caussade et Felix. 

— Sansarmes? ajouta Servian d'unair d'admiration 
sup6rieurement joue. 

— II est inutile de dire que la sc^ne se passait en Afri- 
que, reprit Raoul avec un accent de simplicite propre k 
donner de la \raisemblance au recit le plus fabuleux; 
quelques officiers de spabis^ plusieurs colons de la Mitidja 
et moi nous avions organise une partie de chasse qui 
nous entraina jusqu'au pied de TAtlas. A la fin du troi- 
si^me jour nous nous tro^yions k Tentr^ d'une. vdlto 
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d^serte et brftlante. Tout k coup^ un nigissement affreux 
ae fait entendre dans le lointain : — Un lion ! tel esLle cri 
general.' Jugez si la fatigue est oubliee^ si la soif s'^teint, 
si Fardeur se ranime I Chacun prepare ses annes^ et nous ' 
voilktous lances au galop. Grikce k la vigueur de mon 
cheyal et peut-6tre aussi aux pointes de mes ^perons^ je 
ne tarde pas h prendre la t^te et k me trouver k deux ou 
Irois cents pas en avant de mes compagnons* 

Que Yois^je soudain entre deux rochers ? le lion en pejv 
sonne; un maitre lion^ ma foi^ qui duloup d'aujourd'hui 
tfaurait fait qu'une bouchee. M'apercevoir, rugir, h^risser 
sa crinifere et fondre sur moi, n'est pour Jui que Taffaire 
d'une demi-seconde. Deux balles que je lui envoie dans 
le corps ne Tarr^tent pas un seul instant. Le poitrail d6- 
chir^ par les griffes du monstre , mon cheval se cabre^ se 
renverse et tombe sur le sable en m'entralnant dans sa 
chute. Le lion alors^ qui probablement juge ma chair de 
meilleur goOt que celie de ma monture^ bondit sur moi 
en ouvrant une gueule qui^ je dois Tavouer, me parut 
aussi large^ aussi profonde^ aussi enflammee que Tentrde 
d'un four. J'avais une jambe sous le cheval et ma position 
devenait critique ; toutefois^ je degaine mon yatagan et le 
plonge k poing perdu dans cette gueule prfes de me der 
vorer. Que le lion ferm&t la m&choire ; j'etais manchot 
sans aucun doute; par bonheur^ en frappant je com- 
prends le danger> et par un mouvement de poignet assez 
intelligent^ au lieu d'enfoncer le fer dans la gorge de mon 
adversaire je le toume verticalement. Le lion mord^ ainsi 
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que je m'y attendais^ et s'enferre lui-m^me la langue dans 
la pointe et le palais dans la poignee du yatagan. Tandis 
qu'il cherche k cracher cette esp^ce d'hame^on, je retire 
la main^ saisis un' pistolet dans les fontes de ma selle^ 
Tapplique sur le crftne de Tanimal et lui brdle tranquille- 
ment la cervelle. Yoilk Thistoire de mon combat avec sa 
majeste leonine. 

— Cette manoeuvre de yatagan me semble profond^ 
ment ing^nieuse^ dit Servian avec une gravite impassi- 
ble; si j'ai bonne m^moire^ Roland employa un artifice 
de ce genre pour vaincre Torque de Tile d^Ebude. 

— Peu importe ! repondit Raoul d'un ton sec; je ne 
r^lame pas le prix de Tinvention. Ce qu^il y a de stir, 
c^est qu'en ce moment la peau de mon lion figure comme 
tapis de lit dans ma chambre k coucher. 

Pendant le rteit de cet aventure digne des contes ara- 
bes^ Estelle avaiteprouve Tesp^ de malaise que causent 
parfois k un auditeur bienveillant les tours de force d'un 
chanteur d^rdonn^. 

— II raconte trop, s'^tait-elle dit; et ces histoires extra- 
ordinaires n'arrivent qu'k lui seul. II est Evident que 
M. Servian ne croit pas un mot de celle-ci^ et ce petit 
Felix se mord les l^vres pour ne pas rire. 

Sans le vouloir^ la jeune veuve se sentit elle-m^me at- 
teinte de Tincr^dulite qu'elle croyait lire sur la physiono- 
mie de Toncle et du neveu. L'engouement irreflechi que 
lui avait inspire jusqu'alors l^h^roKsroe reel ou imaginaire 
de monsieur Tonayrion fit place k une defiance qui de- 



LA PEAU DU LION. I OS 

puis la veiUe n'attendait qu^une occasion pour se mani- 
fester. 

— S'il mentait... pensa-ireile en le regardant k la dero- 
bee d'un air scrutateur. 

Madame Caussade avail dans le caract^re une determi- 
nation fougueuse et pour ainsi dire virile qui lui rendait 
intolerable Tincertitude, ce terrain mouvant ou s'arr^tent 
les esprits irr^solus^ mais d'ou les ftmes ^nergiques s^em- 
pressent de sortir au risque de tomber dans un abtme. 
£claircir le doute qu'elle venait d'accueillir pour la pre- 
miere fois lui parutdonc aussi urgent que n^cessaire. 

— De deux choses Tune, se dit-elle : ou il ment^ et 
alors il faut que je m'en assure ; ou il dit la v^rite^ et en 
ce cas^ rincr^dulite de M. Servian est une impertinence 
qui m^rite d'etre confondue. 

Pour Estelle, concevoir un projet, c'etait Tex^cuter. 
Habitude des Teniance k obeir k ses caprices plut6t qu^aux 
lois de circonspection banale qui regissent d'ordinaire les 
fenmies^ elle agissait sans calcul et d^apr^s Tinspiration du 
moment. Or cette inspiration le plus souvent excellente^ 
quelquefois aventureuse, se trouva en cet instant d'une 
temerite si excentrique qu'k peine oserions-nous en parler 
si nous n'avions eu soin de dire que madame Caussade 
6tait jeune, jolie, spirituelle, charmante en un mot, et, qui 
plus est^ veuve. A ces ditf^rents litres peut-6tre avait-elle 
le droit def trouver simple et ordinaire une fantaisie qui, 
de la part d'une gauche pensionnaire, d'une respectable 
matrone ou d'une mere de famille vertueusement laide^ 
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• 

eti paru extravagante^ pour ne pas dire monstrueuse. 

Depuis qu'elle avait reconnu la necessite de jeter au 
creuset Fheroisme de Raoul pour voir s'il etait d'or ou de 
plomb^ la jeune femme etait demeuree silencieuse et dis- 
traite^ seloa I'usage des geas qui roulent dans leur esprit 
quelque dessein extraordinaire. Penchee au bord de la 
trappe^ eDe aga^ait le prisonnier par une sorte de taqui- 
nerie machinale^ en secouant au-dessus de sa t^te un 
mouchoir de batiste tel que les loups ont rarement Tocca- 
sion d^en voir de pareils. Tout k coup elle feignit d'etre 
effrayee par un mouvement brusque de ranimal^ et l&cha 
le fin tissu^ qui tomba dans la fosse. 

— Mon mouchoir ! s'ecria-t-elle; cette vilaine bite va 
manger mon mouchoir ! 

En m^me temps elle regarda Tonayrion de Tair dont la 
belle Angelique dut regarder Tamoureux Roland lors- 
qu'elle Tenvoya d^tnure les jardins de Falerine. II n'y 
avait qu'une seule mani^re de comprendre un semblable 
regard et d'y obeir : c'etait de sauter dans la trappe. Le 
beau Raoul n^en fit rien^ soit que son intelligence^ soit 
qne son courage fdt en defaut. Au lieu d'aller heroique- 
ment arracher au loup le mouchoir sur lequel celui-ci 
venait de se jeter avec fureur, il promena les yeux de tons 
c6tes^ aperQut une perche appuyee coutre lahaie^ et courut 
la chercher. 

_ • 

En voyant k quel expedient plein de prudence avait 
recours son amant^ Estelle sentit une aversion subitcf 
remplacer la faveur qu'elle lui avait accord^e jusqu'alors. 



LA PfiAU DU LION. 107 

— U6pr6uve est faite, pensa-t-elle; encore un ma^ue 
qui tombe, encore un heros qui s'6vanouit I 

Involontairement efle se tourn^ vers Servian. Habitue k 
lire dans le coeur del la jeune veuve, celui-ci avait tout 
devine, et il souriait nialignement> car la deconvenue d'un 
rival est toujours agreable, lors m^me qu'on n*esp6re pas 
en profitep. 

— II parait, dit-il avec une traltresse bonhomief/que ce 
monsieur, qui prend les lions k ThamiBcon, k aussi envie 
de p^cher les loups k la Kgne. 

Au lieu de rire de cette pkisante/ie, madame CauSsade 
laissa echapper un geste de depit et tourna le dos au rail- 
leur. Ce mouvement la mit en face de Felix, qui depuis 
quelque temps la contemplait d'un air passionn6 sans 
qu'elle y prit garde. Tant de flamme brillait dans les 
brunes prunelles du futur officier, ?a physionomie expri- 
mait un devouement si absolu, son maintien une si fi^re 
resolution que la jeune veuve, qui, la veille encore I'avait 
traits en enfant, pour la premiere fois vit en lui un 
homme. ' 

— Qu'il a Fair d6termin6 ! se dit-elle; ce n'est pas lui, 
j'en'suis sfiure, qui aurait besoin d^un b&ton pour me ren- 
dre mon mouchoir. 

En ce moment, le fantasque d^mon dont nous avors 
parle s^approcha de son oreille et lui dit tout bas : 

— Quelle humiliation pour monsieur Raoul si ce jeune 
homme, qu^ a Tair de m^riser^ se montrait plus brave 
que lui I • 
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Sans r6flexion^ Estelle arrftta sur F^lix un regard dont 
Texpression douce et splendide k la fois donnait Tid^e 
d'un velours lumineux ; puis^ c^dant k une tentation irre- 
sistible^ d'un coup-d'oeil rapide etincisifcommeun Eclair 
elle lui montra la fosse. 

Cetait la seconde fois que VUhve de Saint-Cyr ^tait 
regard^ ainsi par une femme. Frapp^ d^un ^blouissement 
subit^ oppress^, palpitant, ^perdu comme au choc d'un 
fluide eiectrique, il crut voir les cieux ouverts et fl^hit 
les genoux. Cette extase se changea aussitdt en fr^n^sie. 
Sous la fascination de ce puissant regard qui de page ve- 
nait de le faire chevalier, Felix se sentit la taille d'un 
geant, le coeur d'un lion, le bras d'un Hercule, et dans un 
transport d'amour^ux fanatisme, il sauta dans la trappe. 

— F^lix ! s^^cria Servian avec colore, tandis qu'Estelle, 
dejk repentante, poussait un cri de ten^eur. 

La chute de la foudre n'eM pas plus surpris le f^roce 
animal que ne fit cette brusque invasion. L&chant le mou- 
choir qu'il avait mis en pi^s, il s'accula dans un coin et 
s'y tint immobile en montrant au t^meraire agresseur une 
double rangee de dents aigues, qui faute d'une chair k 
devorer, s^entremordaient avec un grincement convulsif. 
A Taspect de cet ef&ayant museau qui semblait le flairer 
en attendant qu'il le dechir&t, Felix perdit les trob quarts 
de son exaltation. A Th^roique ivresse qui lui avait rempli 
le cerveau, succ^d^rent les fum^es d'une Amotion beau- 
coup plus prosaique. Au lieu d'agir, il resta en face -de 
son farouche adversaire, le dos appuy^ contre une dea 
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parois de la fosse, la respiration suspendue, les jarrets 
enerves, Toeil 6xe et le coeur palpitant. 

— Donne-moi la main^ dit Servian, qui, en le voyant 
pUir, s'agenouilla au bord du trou pour Taider k en 
sortir. 

— Si je ne rapporte pas ce mouchoir je suis un 
homme deshonore, se dit Tadolescent, dont le courage 
presque eteint se ralluma au souffle de la vanite. — On 
croit que j'ai peur : duss^je 6tre devore, je prouverai le 
contraire; 

Les yeux fix^s sur la b^te fauve, qui de son c6te le 
couvait d^un regard flamboyant, il se baissa lentement 
pour ramasser le mouchoir ; a peine y eut-il pose la main 
que le loup, s'^lan^ant sur lui avec furie, le mordit coup 
sur coup au bras et k la poitrine ; vainement Felix essaya 
de se d^fendre : en un instant il fut terrasse, et malgre sa 
cravate, il sentit s*enfoncer dans son cou les dents de son 
terrible vainqueur. 

Avant que madame Gaussade edi pousse un cri, Ser- 
vian s^etait jet^ dans la trappe. Avec une incroyable 
vigueur il saisit le loup par la nuque, Tarracha de dessus 
Felix et le jeta sur le flanc. S'agenouillant alors de manifere 
k lui enfoncer les cdtes, il Petreignit k la gorge des deux 
mains et le serra si energiquement que bient6t il lui tit 
montrer plus de langue que de dents. 

Au lieu de s'evanouir comme une femme pusillanime, 
Estelle detacha la cordeliere qui nouait son peignoir et y 
fit un noeud coulant avec une merveilleuse promptitude. 

7 
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— Tenez, dit^Ue en la jetant k F^lix, qui venait de sc 
relever, aidez votre oncle k P^trangler. 

Pour ex^cuter un pareil ordre, il edt fallu le compren. 
dre^ et F6Iix^ ^tourdi par la lutte qu'il venait de soutenir^ 
^coutait sans entendre et regardait sans voir. Servian^ que 
le sangfroid n'abandonnait jamais^ contint le loup d'une 
main et de Tautre ramassa le cordon. Avec une dext^ritf^ 
qui etit fait honneur k un muet du s^rail^ il le pas^ autour 
du cou de Panimal dejk etouffe k demi et le tira sans 
misericorde^ en pressant du pied la t^te du patient. L'a- 
goniede celui-ci tut courte : en moins d'une minute^ rale 
et convulsions^ tout fut fini. Le loup rendit son &me de 
loupf qui s'enfuit^ indignee^ dans le Tartare resei*v^ aux 
croqueurs de moutons^ et son corps^ cadavre desormais^ 
demeura immobile au fond de la trappe^ le cou decore du 
^acet de soie qui sert quelquefois de cravate fun^bre aux 
pachas k plus ou moins de queues. 

L'ex^cution achev^e^ Servian s'approcha de F61ix^ qui 
semblait pr^s de tomber en d^f alliance ; et entr'ouvrit 
avec inquietude son gilet tach6 de sang. A travers les de- 
chirures de la chemise il aper^ut une morsure iarge^ mais 
sans profondeur^ qu'il 6tancha aussit6t avec le mouchob 
d^telle. 

— Tu n'as qu^une ^gratignure^ lui dit-il ; allons^ de la 
fermete^ on te regarde ! 

Le jeune homme leva la t^te et aper^ut madame Cans- 
sade^ dont les yeux etaient fix^s sur Servian avec une 
expression d'^tonnement indicible. Pres d'eUe le beau 
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Raoul^ une perche a la main, paraissait assez embarrass^ 
de son r61e, quoiqu'il affecttt une contenance plus que 
jamais superbe et triomphale. Honteux de laisser voir son 
emotion a de pareils temoins, Felix rassembla toute son 
energie et essaya de s'elancer hors de la fosse ; mais ses 
forces le trahirent et il retomba. 

— Laisse-moi sortir d'abord, lui dit son oncle. 

D'un elan vigoureux Servian atteignit au rebord de la 
trappe. II se trouva presque aussit6t sur le gazon, et tendit 
alors la main a Cambier. Gr&ce k ce secours, le jeune 
homme, cette fois, parvint a sortir de Tetroit champ de 
bataille oil il avait failli trouver la mort. Mais k peine fut-il 
debout qu'il lui prit une faiblesse. Son oncle, qui veillait 
sur lui avec une sollicitude patemelle, le soutint au mo* 
ment ou il tombait. 

— Mon Dieu! estril dangereusement bless6 ? demanda 
la jeune veuve d'une voix emue. 

Servian arr^ta sur elle un regard glacial, et lui pr^sen* 
tant la batiste en lambeaux dont il avait essuye la blessure 
de Felix : 

— Madame, lui dit-il, vous devez 6tre contente : il y a 
du sang sur ce mouchoir I 

A ce reproche severe, mais juste, Estelle eprouva une 
confusion que sa fierte avait ignoree jusqu'alors. Au lieu 
de r^pondre, elle rougit et baissa les yeux ; elle releva en- 
fin la t^te d'un air contrit, mais Servian, qu'elle chercha 
du regard, avait. d^jk pris F^lix dans ses bras, et, charge 
de ce fardeau, qu'il portait aussi 16gerement que si Tel^ve 
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de Saint-Cyr eCit encore ete un enfant^ il marchait k grands 
pas du c6te de la maison. 

— Qu'a voulu dire ce petit monsieur ? fit Tonayrion en 
froncanttragiquement les sourcils; ils'est permisje crois^ 
de vous faire une legon de morale. Qu^il prenne garde que 
je ne lui en donne une de politesse. 

Madame Caussade le regarda en face. 

— Laissez en paix ce petit monsieur^ dit-elle avec un 
sourire sardonique; il n'est pas digne de votre colore; 
rendez-moi plutdt un service. 

— Parlez^ madame^ repondit-il avec empressement 

— AUez chercher ma cordelifere qu'on a oublite. 
Avant qu'elle eftt acheve sa phrase^ Tonayrion avail 

saute danslatrappe. Tandis qu'il soulevaitla t^te du loup 
pour en detacher le cordon de sole qui venait de remplip 
un office si contraire k sa destination gracieuse^ Estelle se 
pencha vers lui : 

— Dois-je vous avouer une mauvaise pensee qui me 
vient en ce monent? lui dit-elle gravement. 

Raoul releva la t^te : 

— Avouez-la, Madame^ p6pondit-il en riant; les mau- 
vaises pens^es sont generalement assez agreables. 

— Je souhaite que la mienne vous plaise. La voici : je 
crois que si le loup ressuscitait, vous vous trouveriez fort 
mal k raise datis cette fosse. 

— Charmantl charmant! dit Tonayrion avec un rire 
forc6. 

— Je crois meme que vous auriez Jegferement peur. 
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— Ravissant! parole d'honneur! 

— Je crois enfin que vous avez une imagination mer- 
veilleuse, et j'ai envie de vous dire comme Dinazarde a 
Sheerazade : puisque vous ne dormez pas^ contez-moi done 
une de ces belles histoires d'oups et de lion que vous con- 
tez si bien. 

— Madame la plaisanterie est fort spirituelle... as- 

Hu*ement^ mais j^avoue que je ne la comprends pas. 

— VousTallezcomprendre, repondit madame Caussade 
d'un ton decide ; jusqu'k present, je vous ai cru sur pa- 
role un heros; k dater d'aujourd'hui, je vous jugerai sup 
des actions et non plus sur des phrases. 

Sans atteridre la reponse de Tonayrion toujours enterre 
jusque par-dessus la tSte dans la fosse oil gisait le loup, la 
jeune veuve s'eloigna d'un pas rapide et disparut bientcSt 
a travers les arbres du pare. 
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IX 



LA REVANCHE 



Aprfes le depart d^telle, Tonayrion d^chargea sa co- 
lore siir le loup d^funt en lui allongeant un enorme coup 
de pied dans les reins. 

— Voilk se dit-il, une maudite b6te qui va me faire 
manquer un mariage superbe I Les femmes ont des ca- 
prices bien diaboliques ! Qui diantre edt devine qu'en lais- 
sant toinber son mouchoir celte fantasque creature vou- 
lait se procurer le regal de me voir mis en morceaux, 
comme a failli T^tre ce petit imbecile de Felix? Mais aussi 
qu'avais-je besoin de parler d'ours et diB lion? Ces fables 
orientales lui ont monte la t^te^ et maintenant pour re- 
parer mon 6chec, peut^tre vais-je ^tre oblige de me bat- 
tre k coups de poing contre toute la menagerie du Jardin- 
des-Plantes. II lui faut, dit-elle des actions et non des 
phrases, Qu'entend-elle par des actions? des tours dfe 
force, des prodiges renouvel^s d'JIercule? Si je laisse tra- 
vailler son imagination, elle est capable d'exiger que je 
lui oifre dans sa corbeille de noces une moustache du 
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pacha d'Egypte ou une dent d'Abd-el-Kader. Diable ! 11 
est urgent de prendre Tinitiative par quelque exploit bien 
6bouriffant et surtout bien authentique^ au moyen de 
quoi je me trouve dispense d'executer le saut du tremplin 
ou d'avaler des serpents ; car, apr^s la scfene d'aujourd^hui, 
qui salt quelles folies peuvent lui passer par la t£te? Dne 
fois mari^^ je saurai bien mettre ordre k ces extravagan- 
ces^ mais jusque*lk mon metier est d'en kire le trfes-hum- 
ble esclave. Chien de m^tier^ parole d'honneur! 

En ruminant de la sorte^ le beau Raoul etait sorti de la 
trappe^ et il regagnait lentement la maison. A force de 
chercher un moyen de remettre h neuf son heroisme 
ebrfch^, il con^ut un projet dont Tex^cution lui parut fa- 
cile et le succ^s immanquable. II le roula longtemps dans 
son esprit et en combina tr^s-attentivement les moindres 
details. Certain enfin d'avoir tout prevu et de ne laisser 
pour ainsi dire aucune prise au hasard, qui d^concerte si 
souvent les plans les mieux m6dit6s, il ecrivitk M. Frede- 
ric Cluzel^ un de ses amis demeurant k Paris^ une lettre 
dont nous supprimons ici le contenu^ attendu que la suite 
de ce r6cit en fera suflBsamment connaitre les r&ultats. 

Tandis que le pr^tendant k la main de madame Caus- 
sade deployait toutes les ressources de son imagination 
pour reconquerir le terrain que venait de lui enlever un 
incident si pueril en apparence, F^lix Cambier se trouvait 
en proie k une fifevre violente dans le lit oil son oncle Ta- 
vait force de se coucherafin qu'on pdt examiner ses blef- 
sores. Grftce k la prompte intervention de Servian^ les 
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dents du loujj n'avaient laiss6 que des traces superlSciel- 
]es. Mais si les morsures n'offraient aucun danger et si la 
douleur physique etait presque nulle^ le blesse en revan- 
che subissait une torture morale qui changeait sa couche 
en un lit de charbons ardents. 

— Pas plus de coQur qu'un poulet ! disait-il lamentable- 
ment dans un acc^s de delire; je serai un couard toute 
ma vie... Qu'on me donne une quenouille au lieud'e- 
pee... C'6tait si facile cependant; je n^avais qu'^ faire 
comme mon oncle, prendre le loup k la gorge^ et T^tran- 
gler; pointdu tout; je me laisse culbuter et saigner comme 
un vil mouton... Comment veut-on apr^s cela que j'entre 
h Saint-Cyr?... Et madame Caussade qui me voyait... 
qu'elle doit me.mepriser? Poltron ! femmelettel canaille 
que je suis. •. 

Vers le soir^ la fi^vre de Felix diminua et son agitation 
parut se calmer; Servian^ qui le vit plus tranquille^ le 
quitta dans Tespoir qu'une nuit de sommeil achfeverait de 
retablir Feconomie de cette jeune etardente organisation. 
Le lendemain^ d6s le matin^ il revint pour voh* si la fifevi*e 
avait reparu; mais k son grand etonnement il trouva le 
lit vide. F61ix etait parti. Une lettre posee sur la cheminee 
et adress^e k Servian apprit k celui-ci la cause de son es- 
capade. 

— « Mon cher oncle, disait Tadolescent, ne concevez 

aucune inquietude de mon depart. Si je ne vous en m pas 
pr^venu, c'est que je redoutais vos observations et surtout 
vos railleries. Sans doute vous auriez traite d'enfantillage 
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le chagrin profond que me cause le souvenir de ma fai- 
blesse d'hier. Plus j'y reflechis et plus je sens qu'il m'est 
impossible de reparaitre devant madame Caussade et de- 
vant vous avant d'avoir prouve que je ne suis pas indigne 
de voire estime. Cette preuve, je Tespere, ne se fera pas 
attendre; mais^jevous le rep^te^ n'ayez aucune inquie- 
tude^ et croyez k mon inalterable et respectueux attache 
ment. 

a Felix, d 

— Que pretend faire cet fcervele? se dit Servian apr^s 
avoir lu ce billet; quelque sottise! Mais comment Ten 
emp^cher? D'aprfes le soin qu'il prend de me rassurer^ je 
vois que son projet n'a rien de bien fun^bre : il est done 
inutile de cpurir apr^s lui ; d^s demain peut-^tre il sera 
revenu; k vrai dire, j'aimerais autant qu'il n'en fit rien. 
Au moment d'entrer k Saint-Cyr, la sociele d'une femrae 
aussi s^duisante qu'Estelle lui donne des idees romanes- 
ques tout-a-fait incompatibles avec les etudes serieuses. 
. Dans la satisfaction que causait k Servian le depart de 
F^lix^ la jalousie de Tamant avait peut-^tre autant de part 
que la soUicitude de Toncle^ mais il refusa de s'avouer 
une faiblesse qu'il etkttrouvee indigne de lui. Jusqu'alors, 
quoiqu'il e6t souffert plus d'une fois de la conduite de 
madame Caussade, au fond ducoeur il avait toujours senti 
pour elle cette indulgence m^lancolique et tendre qu'in- 
spirent k un homme arriv^ k la maturity de I'ftge les plus 
d^raisonnables caprices de la femme dont il est 6pris. Fan- 
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taisiesbizarres^ humeurin^gale^ exag^rationromanesque^ 
esprit moqueur^ inclinations despotiques^ il avait tout sup- 
porter tout excuse^ toutaime. Ces imperfections ^pineuses 
etaient^ selon lui^ sans racines; produites par Ij^ verdeur 
de la jeunesse et Texuberance de Timagination^ elles n'at- 
tendaient pour se changer en fleurs durables> que la cul- 
ture d'une affection intelligente qu'Estelle^ mari^ d'a- 
bord a un vieilljp'd, n'avait pas encore rencontree. 

— Elle a la t^te vive, mais le coeur excellent, pensait-il 
chaque fois que sa patience etait mise k Tepreuve. Gki&e 
par son p^re, g^t^e parM. Caussade, est-il ^tonnant qu'elle 
soit un peu volontaire et ^tourdie? Tant d'autres k sa place 
seraient tout-k-fait m^chantesl 

C^est ainsi que jusqu'alors Servian avait justifi^ son 
amour k ses propres yeux^ mais depuis la veille il sentait 
cet optimisme violemment ebranl^. 

— Qu'une femme use et abuse du droit d'etre caprh- 
cieuse, je comprends cela, se disait-il ; mais exposer volon- 
tairement la vie d Vn homme k un danger certain, n'estrce 
pas une fantaisie cruelle que rien ne saurait excuser ? 

Servian ne chercha pas k dissimuler Timpression ft- 
cheuse et triste que lui avait causee ce qu'il nommait Tin- 
humanite d'Estelie, et lorsqu'ils se rencontrirent au salon, 
son regard froid et per^ant apprit k la jeune femme qu'en 
ce moment elle avait en lui un juge sevfere plutdt qu'un 
debonnaire adorateur. 

Jeu bizarre de Tamourl k Tinstant oil Servian, revolte 
contre son idole, se promettait d'abjurer un culte que 
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condamnait sa raison^ madame Caussade sentait se r^ 
veiller dans son Ame une affection assoupie depuis deux 
ans et qu'elle croyait an^antie. Servian^ exposant sa vie 
pour sawrer son neveu^ avait pris inopin^ment k ses yeux 
les proportions martiales sans lesquelles Thomme le plus 
bonu^te^ le plus vertueux^ le plus spirituel m^me^ lui 
semblait indigne d'etre aime. La prudente conduite de 
Tonayrion et la faiblesse nerveuse de Felix donnaient un 
nouveau lustre k cet acte de courage que rendaient 
presque incroyables les souvenirs de la diligence atta- 
qu^e. En rapprochant ces deux faits si dissemblables^ 
Estelle ne savait plus k quelle opinion s^arr^ter, 

Servian ^tait^il un Iftche ou un heros? Les deux propo- 
sitions de cette alternative rencontraient une objection 
^alement insoluble. S'il etait un homme timide^ d'ou Jui 
venait la bravoure qu'il venait de d^ployer en attaquant 
sans armes un feroce animal ? S'il £tait brave^ au contraire^ 
comment expliquer sa contenance pusillanime en face de 
quelques miserables voleurs? Apr^s avoir inutilenient es- 
saye de concilier ces contradictions^ madame Caussade se 
d^termina pour la crbyance vers laquelle inclinaient^ sans 
qu'elie voulCit se Favouer^ les secrets penchants de son 
&me; Timpression r^cente effa^ant peu a peu Tancienne 
prevention/ elle se plut k r^capituler les qualites de son 
premier amant; elle les vit norabreuses et capitales* Ca- 
ract^re ^leve^ jugement solide^ conmierce facile^ indul* 
gence aimable^ esprit ^ndu et unissant par un rare pri«^ 
vilege la profondeur sans pedantisme k Tenjouement sans 
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folfttrerie ; elle reconnut a Servian tous ces genres de m^ 
rite. Ce denombrement acheve^ elle ne put s'empdcher 
de trouver assez ridicule Tesp^ce d'engouement que lui 
avait un instant inspire la presomptueuse nullity de Raoul^ 
Tonayrion. 

— J'avais un bandeau sur les yeux ou plut6t j'etais 
folle^ se dit-elle. Comment est-il possible que j'aie pris au 
serieux un pareil fat^ dont le principal talent consiste dans 
le noeud de sa cravate? S11 ^tait brave^ du moins! mais 
Test-il ? A coup str^ sa prudence d'hier me doune le droit 
d'en douter. 

Par un de cea revirements simultanes dont les annales 
de la passion offriraient plus d'un exemple^ Fhomme de 
quarante ans et la jeune veuve avaient cbang^ de r61es. 
A lui maintenant la froideur^ la fierte^ Tironie; k elle la 
mansuetude^ la retenue, la patience. Pour un obser* 
vateur^ c'edt ^t^ un amusant sujet d'^tudes que cette 
contre-partie oil la dignite masculine^ longtemps sut3ju- 
guee par le caprice f6minin^ prenait une eclatante re- 
vanche. Prevoyant peut-^tre un prochain retour descn 
amoureuse faiblesse^ Servian se h&ta de mettre k pro£t 
son mecontentement. Attaque jusqu'alors^ il devint agres- 
seur k son tour. Tous les sarcasmes lances par Estelle aux 
hommes eif^min^s furent renvoyes par lui aux femmes 
viriles. II passa aux verges d^une moquerie impitoyable 
ces creatures amphibie&qui abdiquent la gr&ce d'un sexe 
pour parodier Tenergie de Tautre; 6cuy6res et chasse- 
resses^ nageuses et fumeu$es; et celles qui ont une ar^ 
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meria pour boudoir et celles qui assistent aux courses un 
camel k la main^ et celles qui sintitulent lionnes^ ne pou- 
vant se donner pour tigresses ; toute la race des amazones^ 
en un mot^ depuis TAnglaise qui tente Tascension du 
Mont-Blanc jusqu'k TAndalouse qui crie. : Bravo torol 
quand le picador tombe sanglant sur Tar^ne. 

— Sans doute Hars en jupon est ridicule; mais que dire 
de V^nus en bottes? 

Ainsi conclut Servian. 

Quelques instants auparavant^ madame Caussade n'eM 
pas laisse sans replique une pareille attaque; mais dans 
cette circonstance une douce ^motion^ en amollissant son 
coeur^ lui fit trahir la cause des femmes fortes. Loin de 
s'offenser de railleries qui pouvaient passer pour des per- 
sonnalites^ elle les souffrit avec resignation et m^me plus 
d'une fois les encouragea par un regard souriant qui sem- 
blait dire : Qu'y a-t-il de commun entre moi et les viragos 
dont vous vous moquez si justement? A mesure que Ser« 
vian faisait main basse sur les Clorindes et les Brada* 
mantes^ elle s^enfon^ait dans son fauteuil avec la gr^ce 
nonchalante d'une fr^le beaute qu'e(lt brisee ]& moindre 
fatigue. Yint-il h. tourner en ridicule une femme d'agent 
de change qui prenait des lemons d^escrime chaque matin^ 
elle se leva pour aller chercher un ouvrage de broderie 
qu'elle n'avait pas louche depuis plus d'un mois^ et arma 
pacifiquement d'une aiguille une main trop blanche et 
trop mignonne pour que le pommeau d'un fleuret en e6t 
jamais meurtri le satin. Enfin^ lorsqu'il se permit de parler 
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de boltes h propos de Venus, elle ne put s'emp4cher d'al- 
longer sur le tapis, en maniire de constraste, un petit pied 
merveilleusement chauss^ qui etit fait honneur k la d^esse 
m^me. 

Chose strange mais non inexplicable, au lieu de blesser 
madame Caussade, le courroux de Servian lui plaisait. 
Depuis qu'elle le voyait irrit^ et pr£t k la r^volte, elle d^- 
sirait son amour, et il lui paraissait attrayant de le ranger 
a robeissance. A mesure quil ^panchait une ironie long- 
temps contenue, elle sentait se raviver son penchant pour 
lui comme verdoie le gazon qu'arrose une pluie d'orage. 
Jamais elle ne lui avait trouv^ le regard si expressif, la 
voix si pen^trante, le maintien si fier, la parole si pleine 
d'energie et d*autorit6. Patient, doux et respectueux, na- 
gu&re elle Tavait maltraite; moqueur et provoquant, elle 
r^coutait avec une soumission qui ressemblait k de la 
tendresse. 

Pendant deux jours continua cette reaction k laquelle 
M. Herbelin et Tonayrion assistaient sans y rien com- 
prendre. Le colonel 6tait mieux au courant des manoeu- 
vres de Tart militaire que de.celles de Vainour. A ses 
yeux, la prise d'armes de Servian et le desarmement d'Es- 
telle etaient deux enigmes ^galement inexplicables. 

— Qui diable pourrait deviner ce qui se passe dans 
leurs cervelles? pensait-il en les examinant k la d^robee ; 
ces jours demiers, elle le traitait comme je ne traiterais 
pas un Cosaque, et il filait doux comme un agneau ; au- 
jourd'hui c^est ello qui est I'agneau, et au Ireu de profiter 
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de ce bon moment^ il ne cesse de la rabrouer et de lui 
dire des mots piquants. Je vols qu'il est temps quje je m'en 
m^le. 

Quoiqu'il eftt promts k sa fille de la laisser libre dans 
le choix d'mi mari^ le colonel n'avait pas renonc^ au desir 
d'avoir Servian pour gendre^ et il ne se fit aucun scrupule 
de le tirer de la mauvaise voie oil il le voyait engage. 

— AhQSLy sabre de bois I k quel jeu jouons-nous ? lui 
dit-il en le prenant k part ; aurez-vous bientdt fini de mi- 
trailler les amazones? C'est de Tadresse et de I'a-propos^ 
vous pouvez vous en vanter. Ignorez-vous done qu'Estelle 
n'a pas de plus grand plaisir que de monter k cheval^ et 
qu'elle tue un pigeon au \ ol ? 

— Je sais cela^ repondit Servian. 

— Et pour lui plaire^ vous n'imaginez rien de mieux 
que de tirer sur elle k boulets rouges? Lagalanterie est 
nouvelle. 

— Je n'ai pas la pretention de plaire k madame Cans* 
Bade. 

— Mais du moin^ vous en avez le desir ? 

— Je ne Tai plus, dit Servian d'un air froid. 

— En fttes'vous certain ? demanda le colonel avec un 
rire de bonne humeur ; Tamour, sije m'en souviens, part 
moins vite qu'il n'arrive. 

— Qui vous a dit que je fusse amoureux ? Est-ce mjH 
dame Caussade? 

— C'estelle-m^me, repondit monsieur Herbelin ; pour- 
quoi n'aborderais-je pas franchement la question? Entrd 
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d'anciens amis comme nous^ toute diplomatie est de trop. 
Yous avez demand^ ma fille en manage ? 

— Et votre fille m'a refuse. 

— Ce n'est pas Ik son dernier mot^ je le parierais d V 
pr^s ce qui se passe depuis deux jours. Pour ce qui me 
regarde^ je n'ai pas besoin de vous dire que je pr^f^rerais 
votre alliance k toute autre. 

— M6me k celle de M. Tonayrion ? 

— Mdme k celle de M. Tonayrion^ qui prend^ je ciois^ 
ma maison pour une auberge; je lui en aurais dej& fait 
Pobservation si je n'attendais certains renseignements; 
jusque-lk j'ai promis de ne rien dire. Si votre mariage d^ 
pendait de moi seu!^ il serait done conclu k Theure qu'il 
est ; mais^ vous le savez^ Estelle est sa maitresse et je ne 
suis pas un p^re barbare. Je ne veux la contraindre en 
rien, c'est k vous de soigner votre jeu et d'enlever la par- 
tie : k mon avis, vous pouvez encore la gagner et faire 
ichec et mat le Tonayrion. L'unique grief qu'Estelle ait 
contre vous n^est au fond qu'un enfantillage. 

— Puis-jeconnaltre cet unique grieff demanda Servian^ 
dont les yeux exprim^rent une vive curiosite. 

— Elle ne vous Ta pas dit ? repliqua le colonel avec 
une sorte d'embarras ; en ce cas, silence dans les rangs. 
II vaut mieux d'ailleurs que vous ayez une explication avec 
elle. T^chez de la faire parler; plaidez votre cause, et sur- 
tout pas un mot sur tout ce que jd viens de vous dire; je 
n'ai pas envie d*6tre grond6. 

— Mon cher cx)lonel. r^pondit Servian avec un sourird 
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rempli de tristesse^ je vousremercie de rinter^t que vous 
me t^moignez. Croyez qu'il m'eftt ^t^ bien doux de res^ 
serrer Tamitie qui nous unit en devenant votre gendre ou 
plut6tvotre fils; mais cetespoir estune chim^re dont je 
ne me berce plus. Vous dirai-je toute ma pensee ? Oui^ 
car manquer de franchise^ ce serait mal reconnaitre la 
v6tre. Je trouve aujourd'hui que madame Caussade a bien 
fait de refuser ma main. 

— Bah ! fit monsieur Herbelin d'un air ^tonn^. 

— Sans parler de cet unique grief que Jlgnore encore 
et qui doit 6tre bien monstrueux^ puisque vous ref usez de 
le nommer^ madame Caussade aura prevu^ je suppose^ 
lesincompatibilites qui devaient intailliblementresulter de 
la difidrence de nos caract^res^ et alors n'a-teile pas fort 
sagement agi en ref usant d'associer son sort au mien ? 

— Yoici bien une autre gamme. Je sais qu^autrefois 
nousavions le divorce pour incompatibility d'humeur; 
mais on a supprime tout cela. 

— Le divorce^ oui;rincompatibilit^ d'humeur^ non. 

— Vous croyez done que vous auriez iait mauvais me- 
nage? 

— Par ma faute^ sans doute; je n'accuse ici que mon 
insuffisance. Douee de qualit^s sup^rieures^ madame 
Caussade a le droit d'exiger de son mari futur un merite 
Eminent dont je me sens d^pourvu. Elle r^ve un ideal 
h^rolque pr^s duquel un homme de quarante ans refle- 
chi^ positif et peu enthousiaste^ doit faire^ j'en conviens 
une triste figure. II lui faudrait un Amadis et non un pro- 
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saique propri^taire campagnard qui n'a pas le moindre 
goftt pour la chevalerie errante. Je c6de done la place h 
H. Tonayrion. Comment essaierais-je de jouter eontre cet 
irresistible paladin ? Si vous avez des commissions pour 
Paris, preparez-les; je partirai demain soir. J'espfere, 
colonel, que nous n'en serons pas moinsbons amis. 

— Diable ! il est blesse au vif, se dit monsieur Herbe- 
lin lorsque Servian Teut quitt^ ; quel ton de persiflage ! 
quel air dMronie ! elle Ta pousse k bout; et ma foi, je le 
comprends, bien d'autres k sa place n'auraient pas eu 
tant de patience. 

Sans delai le colonel chercha sa fille, qu'il trouva seule 
dans le jardin. 

— Tu n'auras pas besoin de cong^dier Servian, comme 
tu en avals Tintention, lui dit-il d'un ton bourru. 

— Pourquoi cela ? dit Estelle. 

— Farce qu'il part demain. 

Madame Caussade baissa la t^te avec une expression de 
reverie; elle la releva au bout d'un instant et regardant 
malicieusement son p6re : 

— £tes-vous bien sur qu'il parte demain ? lui dit-elle. 

— Est-ce toi qui i'en emp6cheras? 

— Me le defendez-vous? 

— R^ponds-moi d'abord. Est-ce toi qui Tempdcheras 
de partir? 

— Si je veux. 
-Maisvoudras-tu? 

•*- Oui^ dit Estelle d'un ton si r^solu que le colonel, k 
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la t^te de son regiment^ n'eftt pas trouve pour comman- 
der un accent plus ferme et plus imperieux. 

— Ah! madame la capricieuse^ repondit-il apr^s /6tre 
reste muet un instant; il par^t que nous nous ravisous. 
Je te previens qu'il est un peu tard, et que Servian, que je 
quitte, m'a paru sentimental comme un boulet de douze. 

— Ne suis-je pas votre fille, dit-elle, et croyez-vous 
qu^un boulet me fasse peur ? 

— Tftchez de vous accorder, reprit le colonel en la re- 
gardant d'un oeii de complaisance , tu sais bien que je ne 
demande qu'k signer le contrat. 

— Le contrat! comme vous y allez ! G'est la paix qu'il 
faudrait signer avant tout, et je ne suis pas m^me sClre d*y 
6tre decidee. S'il s'humiliait bien, nous verrions; mais il 
est si orgueilleux avec son air modeste ! 

— Le voici pr6cis6ment qui entre dans le jardin. 

— Qui? le boulet de douze ! dit Estelle en riant ; j'ai 
bien peur, je vous assure, et bien envie de me sauver. 

— C'est-k-dire que tu as bien envie que je m'en aille? 
La jeune femme sourit d^un air fin et ne repondit pas. 

— AUons, allons, je comprends , reprit le colonel en 
hochant la t^te avec bonhomie ; vous n'^tes pas des en- 
fants, et Fon pent vous laisser seuls. Je vais chercher To- 
nayrion et le mener jouer au billard. Vois si je suis un 
bon p^re. 

M. Herbelin s'eloigna en disant ces mots. Un instant 
aprfes, Estelle et Servian se rencontrferent par un de ces 
hasards qui n'arrivent qu'k ceux qui ies cherchent. 
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Aprfes avoir quitt^ M. Herbelin^ Servian £tait tombS 
dans une rdverie profonde. 

— Estelle a un grief centre moi, s'etait-il dit, et c'est 
Ik le motif qui Ta empSchee de m'^pouser. Quel pent £tre 
ce grief? 

Jusqu'alors rhomme de quarante ansn'avait attribu^ le 
rejet de sa demande en mariage qu'k Texageration roma- 
nesque des pretentions conjugates de madame Caussade. 
En apprenant que cet ^chcc avait une cause particuli^re^ 
il eprouva une satisfaction ind^finissable. U interrogea ses 
souvenirs sans parvenir a decouvrir le mefait dont il se 
voyait accuse; las enfin de le chercher et convaincu de 
son innocence^ il resolut de demander un ^claircissement 
k celle qui seule pouvait le lui donncr^ puisque le colonel 
avait refuse de s'expliquer. Cette demarche lui parut dV 
bord convenable et bientdt necessaire; il se dit que le 
resultat^ quel qu'il fM^ ne changerait rien k la froideur 
raisonn^e de ses sentiments actuels. Se souvenant alors 
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qu'il avait annonce son depart pour le lendemain^ il re- 
connut qu'il n'avait pas de temps k perdre^ et descendit au 
jardin^ oil quelque temps auparavant il avait apergu ma- 
dame Caussade. 

Pour donner k son ancien amant le temps d'approcher^ 
sans comprometire toutefois sa dignity de femme^ Estelie 
s'^tait arr^t^e devant un massif de dahlias dont elle exa- 
minait les variet^s avec une attention qui edt fait honneur 
Il un amateur d'horticulture. Servian^ k qui elle affectait 
de tourner le dos^ se trouva pr^s d'elle sans qu'elle se fiit 
retoiimte an bruit de ses pas. 

-— Ah ! c'est vous ! dilrelle en jouant Tetonnement ; 
vous cherchez mon p^re ? il etait ici tout-k-Fheure. 

— Je Tai quitt^ moi-m6me il y a peu de temps^ r6pon- 
dit Servian ; ce n'est pas lui que je cherchais ; c'est vous^ 
Madame. 

— Moi^ vous me surprenez^ en v^rite^ reprit la jeune 
femme. Que me voulez-vous ? 

— Prendre vos ordres pour Paris. 

— Vous partez ? 

— Demain^ Madame. 

— Et quand reviendrez-vous? 

— Le jour de votre mariage avec M. Tonayrion^ si 
toutefois vous daignez m^y inviter. 

Estelie appuya son coude droit sur sa main gauche et 
pinca la fossette de son menton entre deux doigts mignons 
et potel^s. Dans cette attitude coquette^ les epaules gra- 
cieosement arrondies et la t^te penchee en avant^ elle ar- 
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r^ta sur son ancien amant un de ces regards k fond de 
coeur contre lesquels il n'est point de parade ef&cace. 

-^ C'est avec cette froideur que vous parlez de men 
mariage? lui dit^^Ue d'lin air de reproche. 

— Aimeriez-vous mieux m'en entendre parler avec 
douleur comme j'ai eu la faiblesse de le faire Tautre 
jour? 

' -— Peutritre^ reprit-elle avec un sourire frfere de sou 
rejgard. 

— Permettez-moi de vous refuser cet amusement ; je 
ne doute pas que le chagrin, d'un coeur qui vous f ut d^- 
voue ne vous parftt un agr^able accompagnement k votre 
bonheur^ mais pour jouer le r61e d^amant malheureux il 
me manque aujourd'hui une chose essentielle«^. 

— L'amour? 

— ' PeuWtre, dirai«je h mon tour. 

— Vous n'en 6tes pas sdir I fitrelle en souriant. 

— Je ne le suis plus quand vous me regardez ainsi ; 
' mais loin de vous, — et bient6t je serai loin de vous, — 

le charme se dissipe et fait place a la raison. 

— Que vous dilrelle d6moi, cette belle raison? de- 
manda madame Caussade avec une provoquante mutine- 
rie ; c'est un miroir oil nous autres femmes nous n'avons 
gu^re rhabitude de nous regarder. Ne me flattez pas : 
m'y voyez-vous bien laide, bien affreuse, bien abomi- 
nable ? 

En parlant ainsi, Estelle parut si charmante a Servian 
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qu'au lieu de lui repondre^ il s'oublia au plaisir de la re- 
garder. 

— Mais parlez done ! reprit-elle ; votre silence me ferait 
croire que vous n'osez pas me dire ce que vous pensez de 
moi. 

— Je ne Tose pas en effet, repondit-il eri souriant d'un 
air m^lancolique. 

— Eh bien, alors, c'est moi qui vais faire mon portrait. 
Je suis une femme etourdie, capricieuse , extravagante, 
m6chante, cruelle et barbare; tout cela, parce que Tautre 
jour ayant eu peur du loup, il m^est arriv6 de ne pas bien 
tenir mon mouchoir. 

— P6che avou6 est k moitie pardonn^^ dit Servian 
d'uri ton froid. 

— Un demi-pardon ne me suffit pas, repondit Esielle 
avec un irresistible accent de douceur ; je veux votre par- 
don tout entier, le v6tre , entendez-vous? pen m'importe 
Topinion des autres. Oui, j^ai eu tort; je me suis conduite 
comme une enfant, comme une folle! J'aurais m6rite 
qu'on me jet^t dans la fosse apres mon mouchoir. Mais 
pour reconnaltre ma faute, j ') n'avais pas besoin que vous 
me la fissiez si durement sei tir. La blessure de monsieur 
FeUx et le danger auquel vous vous 6tes expos6 ne m'a 
vaient-ils pas assez punie? Parce que je n'ai pas toujouis 
une tr^s-bonne t^te, s'ensuit-il que j'aie un mauvais coeur ? 
Que vous avez ete severe pour moi! Vous m'avez dit des 
mots si mordants, si amers, que plus d'une fois j'ai eu 
peine h retenir mes larmes. 
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— Est-oe que vous pleurez quelquefois? dit Servian, 
qui, pour feraier son coeur k Tindulgence prte d'y ren- 
trer, essaya de le cuirasser d'ironie. 

— Mais quelle id^e avez-vous done de moi? reprit 
madame Caussade avec impatience; parce que j'ai de la 
gait^, ou si vous aimez mieux, de Tetourderie dans le 
caract^re; parce que me portant k merveille, je ne parle 
jamais de ma migraine, de mes gastrites, ou de mes 
maux de nerfs; parce que je ne passe pas ma joumee sur 
une causeuse k faire lespetites minauderies des femmes 
qui cherchent k se rendre int^ressantes ; parce que j'aime 
Texercice, le grand air, le mouvement, toutes choses ne- 
cessaires k ma sante : car s'il me fallait vivre dans une 
boite k colon, je mourrais; — parce qu'enfin je monte k 
cheval quelquefois, — et c'est Ik, je crois, mon grand 
crime a vos yeux, — vous vous figurez que je suis une 
esp^ce de hussard en jupon. Savez-vous que vous 6tes 
bien hardi et qn'k mon tour j'aurais le droit de me f&cher ? 
Apprenee, monsieur, que je n'ai aucun des defauts que 
vous toumez en ridicule depuis deux jours. Vous vous 
^tes cm bien m^chant, vous n'avez e\A qu'injuste. Pas 
une de vos railleries ne saurait m'atteindre. Je ne fume 
pas^ je ne nage pas, je ne sais pas faire des armes, je n'ai 
jamais pari^ aux courses; en un mot, je ne suis pas 
lionne le moins du monde; je suis une femme^ entendez- 
vous, tout ce qu'il y a de plus femme. 

— Vous 6tes un ange, quand vous voulez, dit Servian 
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avec line moquerie ou per^ait la tendresse; pourquoi ne 
voulez-vous pas toujours? 

— Ce serait ennuyeux k la tongue^ repartit Esieile en 
riant; les vertus m&mes ont besoin de variete^ et d'ailleurs 
je connais trop la faiblesse de mon merite pour viser k la 
perfection. Mais il me semble que nous avons fait bien du 
chemin sans nous en apercevoir. De quoi parlions-nous? 
de votre depart? Yous ^tes done decide k nous quitter 
demain ? 

Le regard qui accompagna ces paroles acheva de 
vaincre Servian. 

— Dites-moi la verity, repondit-il d'une voix ^mue; 
est-il possible que vous ^pousiez H. Tonayrion? 

— Lui ou uri autre^ qu'est-ce que cela peut vous faire ? 

— Un autre serait peut-6tre digne de vous; mais lui ! 
comment douee d'une penetration si vive^ n'avez-vous 
pas encore devine la deplorable indigence cachee der- 
ri^re ces dehors fastueux ? 

— Propos de rival. Avouez que vous dtes jaloux dc 
M. Tonayrion^ et k mon tour je repondrai franchement k 
votre demande. 

Jusqu'alors^ au lieu de provoquer V^laircissement 
qu'il d^sirait obtenir^ Servian avait suivi Tentrainement 
de la conversation; les demieres paroles d'Estelle le re- 
mirent sur la voie. 

^- n ne peut exister de rivalit^ que Ik od il y a des es- 
p^rances; et comment pourrais-je encore en avoir? dit-il 
avec un accent de resignation; n^ai-je pas commis un 
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forfait terrible qui m^a perdu pour toujours h vos yeux?' 

— Ah ! mon pfere a fait des siennes, dit vivement la 
jeune femme; il me le paiera. Voyons, que vous a-t-il dit ? 

— Une ^nigme dont je venais chercher le mot. Je suis 
coupable^ voila tout ce que j'ai appris; mais en quoi? 
mais comment? Je Tignore. Pourtant^ dans aucun pays 
civilis^^ on ne condamne un accuse sans lui laisser les 
moyens de se defendre; peraiettez-moi dinvoquer ce 
principe de justice. Que me reprochez-vous^ Madame ? 
quel est mon crime? qu'ai-je fait? 

Depuis deux jours madame Caussade d^sirait cette 
explication autant que pouvait le faire Servian lui-m^me; 
mais en se trouvant interpell^e k Timproviste d'une ma- 
ni^re si precise^ elle 6{»*ouva un sentiment d'embarras 
qui la rendit muette un instant. 

— Vous avez raison , dit-elle enfln , en reprenant son 
assurance ; il n'est rien de tel que la franchise. D'aiileurs, 
Yoil^ bien longtemps que nous sommes au chapitre de 
mes defauts; k votre tour d'etre sur la selette. Sachez 
done... 

En ce moment Estelle aper^ut k peu de distance Raoul 
Tonayrion qui venait k eux. 

— Quel eimu! ! dit-elle en interrompant sa phrase ; 
mon pere ne Ta done pas men6 jouer au billard. 

— De gr^ce, s'ecria Servian, un mot encore ? vouS avez 
le temps avant qu'il soit ici. ' ' 

~ Un rilot ne suffirait pas; mais nous teparlerods de 
C5ela« 
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— Bientdt, n'estrce pas? aujourd'hui? 

— II est trop tard : il faut rentrer^ et au salon ce sera 
impossible. 

-*- Demain^ alors ? je vous en supplie, demain? 

— Ne savez-vous pas que je vais tons les matins me 
promener dans la for^t^ pr^s de la fosse du Cosaqne 

L'importun etait k deux pas^ et Servian ne put r6pon- 
dre que par un regard. 

Cetait le hasard seul et non quelque soiipcon jaloux 
qui amenait Tonayrion au jardin. La jalousie suppose 
toujours une certaine defiance de s(H-m6me que le beau 
Raoul n'avait jamais ^prouv^e. Trop plein de son merite 
pour daigner accorder la moindre attention h Servian^ 
depuis deux jours il lui avait Imsse le champ libre^ en 
gardant vis-&-vis d'EsteUe le maintien digne et s^rieux 
de lliomme m^ccmnu. D'aUleurs^ Fesprit sans cesse oc- 
cupe du mysterieux projet dout il attendait Taccomplisse- 
ment^ comment efttril pu deviner les pens^s d'un rival 
jusqtfalorsignor6? 

En cet instant toutefois le bandeau dont une excessive 
vanity avait jusqtfalors<iouvert sesyeux se trouva sublte-. 
ment dechir^i La rougeur d'Estelle, le m6contentem^t 
visible de Servian^ lui a{^rirent que sa pBesence n'^tait 
ni attendue ni desiree. II comprit qu'il 6tait de trop, d6- 
couverte toujours mortifiante pour un indiflBSrent et par- 
ticuli^temeht cruelle pour'un int6ress6. Un amoureux 
timide eftt perdu contenance ou se fftt retire, mais To- 
nayrion n'^tait pas d'humeur h s'avouer si facilement 
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u. Loin de parattre embarrass^^ il redoubia d'assu- 
rance^ et lan^ant k son rival un fier regard^ il oifrit le bras 
k madame Caussade en bomme dont les droits k une 
semblable familiarite ^taient au-dessus de toute contes- 
tation. 

— L'air est froid^ lui ditril ; et le colonel craint que 
vous ne vous enrhumiez. Vous plait-il de rentrer? 

En toute autre circonstance^ Estelle edit fort mal ae- 
cueilli ce coup-d'etat; mais le d^pit qu'elle vit ^tinceler 
dans les yeux du beau Raoul lui inspira une prudence 
inaccoutum^e. Pour prevenir une de ces discussions qui 
entre rivaux prennent si facilement une gravity souvent 
irremMiable^ elle accepta le bras qui lui ^tait offert^ et 
regardant Servian de mani^re k Tindemniser au decuple : 

— II fait reellement froid^ lui dit-elle^ et mon pfere a 
raison de vouloir que je rentre. Auriez-vous la bonte 
d'aller chercher un volume de Ch&teaubriand que j'ai 
laisse sur le banc vert ? II pleuvra cette nuit^ et je Grains 
qu'il ne soit mouille. 

Si la mauvaise humeur et m6me la r^volte semblent 
parfdis permises k un soupirant maltrait^^ la soumission 
passive en revanche est le devoir d'un amant en faveur. 
D'aprfes la tournure qu'avait prise sa conversation avec 
Estelle^ Servian ne pouvait desobeir^ k nioins d'ingrati- 
tude; il executa done avec une docility exemplaire Tordre 
qu'il venait de recevoir^ et se dirigea vers le fond du jar- 
din sans que le t^te-k-t^te dont allait sans doute profiter 
son antagoniste par&t lui causer la moindre inquietude. 



LA PEAU DU LION. ^^ 

Tandis qu'ii s^^loignait^ madame Caussade et Raoul 
prirent le chemin du logis et march^rent quelque temps 
en silence^ m^contents tous deiix^ mais hesitant k mani- 
fester ce m^ontentement. A la fin^ Tonayrion laissa 
echapper un ricanement sourd. 

— Qu'avez-vous done? lui demanda Estelle d'un ton 

bref. 

— Je r^fl^chis^ r^ponditril maussadement. 

— Yous r^fl^chissez done quelquefois ? reprilrelle avec 
un air moqueur. 

— 11 est vrai que j^aime mieux agir. 

— Excepte contre les loups. 

Tonayrion se pennit de hausser les epaules. 

— J'en conviens^ dit-il, Tautre jour j'ai manque d'in- 
telligence ; mais le moyen de comprendre que vous d^si- 
riezme voir aux prises avec ce miserable animal! Une 
autre fois^ lorsqu'il vous plaira de m'eprouver^ designez- 
moi^ je vous en prie^ un adversaire s^rieux : je n'ai nul 
gotit poiu* les prouesses d'^colier. 

— Cela se couQoit : un homme accoutum^ k vamcre 
des lions ne saurait d^roger au point de tuer un loup. 

Le beau Raoul se tordit martialement les mousta- 
ches. 

— Madame^ dit-il, vous 6tes une femme^ et tout vous 
est permis; amusez-vous done k mes depens si cela vous 
est agr^able. J'^couterai chapeau bas vos railleries ; ce- 
pendant veuillez me permettre de vous adresser une seule 
observation. 



— Parlez, dit Estelle. 

'^ Si j'attachais moins de prix k votre estime^ je pour- 
rais^ non pas cesser de la meriter^ mais me r^signer k la 
perdre; les sentiments que je vous ai voues ne com- 
portent pas cette resignation. Le trait qui^ lance par tout 
autre^ passerait sans m'atteindre^ me blesse profond^- 
ment parti de votre main. U n'est pas tr^s-prudent^ sacbez- 
le^ d'irriter^ m^me en jouant^ un coeur passiorni^ comme 
le mien. Je ne vous ai jamais cache mes defauts ; il en 
est un surtout pour lequel je vous demande quelque ma- 
nagement. 

— Quel defaut ? 

— Un sentiment du point d'honneur pousse peut-Stre 
jusqu'k Texag^ration^ et qui ne'm'a jamais permis d'ac- 
cepter une position fausse^ ambigue ou ridicule. J'admire 
la morale evangelique^ mais je n'ai pas assez de vertu 
pour la pratiquer. Lorsqu'on me firappe sur une joue^ 11 
m'est impossible de tendre Tautre. 

— Oil en voulez-vous venir? dit madame Caussade en 
riant; k un cartel? 

— Peut-dtre. 

— Vous voulez vous battre avec moi ? 

— Je serais trop silr d'6tre vaincu. 

— Avec qui done ? 

— Je n'irai pas loin. 

— Avec mon pfere ? 

— Je le respecte comme s'il 6tait le mien. 

— n n'y a que lui pourtant qui vous puissiez rendre 
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responsable des m^futs dont je suis coupable k votre 
^gard^ car je n'ai ni fthve, ni mari. 

— Vous savez fort bien de qui je veux parler* 

— Serait-ce de M. Servian? 

— De lui-m^me. 

— Vraiment ! dit Estelle avec un rire forci ; que vous 
a-Wl fait ? 

— Ce qu'il m'a fait, Madame? me croyez-vous aveugle? 
Get homme vous aime ou du moins cherche k vous plaire, 
et vous demandez ce qu'il m'a fait ! Hieux vaudrait pour 
lui qu'il m'e(it pris ma fortiine, je pourrais lui pardonner ; 
mais me disputer votre coeur, c'est attaquer ma vie : c'est 
une inspiration fatale qui Ta conduit ici... oh! oui fa- 
tale !... 

U leva la main droite vers le ciel et la f erma convul- 
sivement comme s'il eftt serrte la poign6e d'une 6pie. Ce 
geste fut execute d'une fagon si menagante, qu'en depit 
de son godt pour les aventures h^rofques, madame Caus- 
sade se sentit trouble. Avec une merveilleuse prompti- 
tude d^imagination, ellese repr^senta ses deux adorateurs 
sur le terrain d'un duel, et en observant la sanguinaire 
contenance de Tonayrion, elle ne put s'empScher de 
craindre pour Servian. 

— Permettez-moi de vous adresser une question, repril 
le beau Raoul d'une voix compos^e; ce monsieur doit-il 
rester longtemps ici ? 

— Quelques jours seulement ; peut-^tre m6me partira- 
t-il deaiaio. 
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« 

-— Pensez-vous qu'il revienne ? 

Malgr^ son ^motion^ madame Caussade trouva qu'il 
serait humiliant de se soumettre k un pareil interroga- 
toire. 

— Qu'il revienne ou non^ que vous importe? dilrelle 
d'on air de hauteur. 

— Ainsi; vous refusez de me r^pondre ? 

— Je ne vous reconnais pas le droit de me ques- 
tionner. 

— Ecoutez-moi^ Madame^ car ceci est grave^ repartit 
Tonayrion d'un ton path^tique ; depuis plusieurs mois 
que j'ai le bonheur de vous voir souvent^ vous ne m'avez 
jamais permis de peindre dans toute leur violence les sen- 
timents dont je me sens pen^tre. Mais en ce moment il 
m^est impossible de me contraindre davantage ; c'est que 
je vous aime^ voyez-vous^ d'une telle passion que s'il me 
fallait renoncer k Tespoir d'etre aim6 de vous k mon tour^ 
aujourd'hui m^me j'en finirais avec la vie. Jugez alors si 
je puis de sangfroid arr^ter ma penste sur cet homme 
qui^ lui aussi^ le t^meraire, se flatte peut-^tre d'obtenir 
votre amour ! Entre lui et moi, c'est d^sormais une lutte 
k mort. Je vous le r^p^te^ Madame^ c'est un destin fatal 
qui Ta conduit ici^ car je le tuerai ou il me tuera! 

— Vous perdez la t^te^ repondit Estelle de plus en 
plus effray^e par ce langage meurtrier ; M. Servian est 
rami de ma famille^ et il me connait depuis longtemps : 
voiUi tout. Vous lui pr^tez des intentions qu'il n'a jamais 
eues. Aliens^ quittez ce ton tragique et promettez-mOi 
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d'etre aussi raisonnable que vous Tavez ete i'autre jour 
quand je vous ai emp6ch6 de vous battre avec monsieur 
Cambier. 

— Peutron 6tre raisonnable lorsqu'on est amoureux ? 
L'idee seule de cet homme m'exasp^re. Si nous restons 
quelque temps en face Fun de Fautre^ je le sens^ il me 
sera impossible de me contenir^ et alors... Ne m'avez- 
vous pas dit qu'il devait partir? 

— Bient6t. 

— Qu'il parte donc^ ou malbeur k Tun de nous ! 

En cberchant k effrayer la jeune femme^ Tonayrion 
n'avait d'autre but que d'obtenir V^loignement de son 
rival. Ce mode d'intimidation^ qui reussit' souvent pr^s 
des esprits impressionnables^ fut couronn6 d'un plein 
succ^s. Estelle^ en arrivant k la maison^ s'empressa de 
quitter son terrible adorateur^ et monta rapidement k 
Tappartement du colonel^ qu'elle trouva comme elle s'y atr 
tendait encompagnie desa superbe pipe d'ecume de mer« 

— C'est ainsi que vous jouez aubillard^ lui dit-«lle d'un 
ton courrouce. 

- Ne me gronde pas^ repondit monsieur Herbelin en 
eteignant sa pipe ; j'ai cherche Tonayrion partout sans 
parvenir k le trouver. Eh bien ! oil en sommes-nous ? 
Servian veut-il toujours partir demain ? 

— Qu'il le veuille ou non, il faut qu'il parte. 

— Et pour quelle raison^ s'il te pldt ? 

— Parce que s'il reste ici H. Tonayrion le provoquera 
en duel indubitablement. 
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— En duel ! k quel propos ? 

— A quel propos ! r^peta madame Caussade avec un 
accent d'impatience. 

— En effet; je ne sais oii j^avais la t£te ; 

Deui coqs vi^aienren paix ; nne poule sarriAt, 
Et V0U4 la guerre allam^e. 

— n n'y a pas de quoi rire* Si je devenais la cause de 
la mort d'un homme^ je mourrais de chagrin moi^m^me* 
A tout ppix 11 faut pr^venir une querelle que le moindre 
incident pent faire nattre. M. Tonayrion a tant d'exal- 
tation et d'edipcnlement dans le caract^re qu'il me parait 
impossible de lui faire entendre raison; mais M. Servian 
est un homme calme, r6flechi, prudent ; vous avez 
beaucoup d'ascendant sui* lui^ et je ne d^ute pas que si 
vous lui parliez^ il ne consentit k... 

— A partir, tf est-ce pas ? L^expidient est honi\^te* 
Congediei* un de mes m^illeurs amis^ parce qu'ii n'a pas 
le bonheur de plaire k ton gant jaune de Tonayrion ! 
j'aimerais mieux me mettre moi-m^me k la porte. 

— Mais s'ils se battent? 

— Eh bien ! ils se battront. Tu m^rites parbleu bien 
qu'on croise le fer en ton honneur ; j'ai re^u dans ma vie 
deux coups d'epee pour des princesses qui n'auraient pas 
ete dignes de lacer ton corset ; d'ailleurs^ puisque tu pre- 
tends que Servian est un poltron, voila une belle occa- 
sion de savoir^ quoi Ven tenir. 

— Vous plaisantez sans doute 1 



La t>EAU DtJ LION. t43 

— Et pourquoi ne plaisanterais-je pas^ quand je te vois 
tout eflfaree, toi tf ordinaire si intr6pide ? Veux-tu Atre 
franche ? Pour lequel des deux as-tu peur ? 

— Pour tous deux. 

— Autant pour Fun que pour Tautre ? 

— Que vous ^tes contrariant aujourd'hui ! dit Estelle^ 
qui sourit malgre ses apprehensions. 

— Ce n'est pas \k r^pondre^ reprit le colonel d'un air 
doucement railieur; si j'interviens dans cette grave af- 
faire^ c'est k condition que tu me fasses une enti^re con- 
fidence. 

— Demain^ repondit la jeune veuve^ qui se rappela 
Tentretien decisif qu'elle devait avoir avec Servian. 

— A la bonne heure^ dit monsieur Herbelin en se frot- 
tant les mains. 

Madame Caussade etait debout devant une fen^tre pr^s 
de laquelle son p^re se trouvait assis ; de temps en temps 
elle jetait les yeux au dehors et regardait avec une invo- 
lontaire anxiete le beau Raoul qui se promenait sur la 
terrasse d^un air majestueusement farouche ; tout-a-<;oup 
Servian parut k Tentree deTallee de marronniers qui ve- 
nait aboutir pres de la maison ; k sa vue Tonayrion ralentit 
le pas dans Pintention probable de Taccoster au passage. 
La rencontre des deux rivaux 6tait inevitable, et en son- 
geant aux suites qu'elle pouvait avoir, Estelle sentit re- 
doubler son emoi. 

— Les \oi\ky dit-elle en se tournant vivement vers son 
p^re commepour reclamer le sccoursqu'il lui avait promis. 
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Le colonel se leva^ et k travers la persienne examina 
les deux hommes qui n'^taient plus qa'k quelques pas 
Tun de Tautre. 

— Rien qu'Jt leur manifere de s'aborder^ ditril avec 
Tassurance d'un expert en fait de noise^ je vais savoir 
s'il y a reellement quelque anguiUe sous roche. 

Au m^me instant les rivaux s^adress^rent la parole 
d'une faQon si calme que Zadig lui-m^me^ de perspicace 
memoire^ n'eiit d^uvert dans cette d-marche aucun 
indice qui lui permit de interpreter tragiquement. 

— Tu vois bien quails ne songent h mal ni Tun ni 
Fautre^ dit le colonel k sa fille^ qui en consid^rant le 
maintien de ses deux adorateurs finit par se rassurer. 

Au furieux emportement auquel s'^tait abandonn^ 
Tonayrion avaient succede des reflexions d^une nature 
plus pacifique^ inspirees surtout^ il faut le dire^ par le 
souvenir de la mani^re exp^ditive et pleine d'aisance 
dont Servian avait eti*angle quelques jours auparavant un 
loup d'aspect fort pen benin. Le superbe jeune homme 
pensa que sur un si rude jouteur le syst^me d^intimidation^ 
heureusement mis en oeuvre pr6s d^Estelle, risquait de 
manquer son effet^ et au lieu de le pratiquer comme il y 
avait song6 d'abord pour decider son rival k la retraite^ il 
eut recours k un expedient plus ing^nieux et moins 
hasardd. 

— Je suisbien aise de vous entretenir un instant^ dit-il 
k Servian en Tabordant d'un air d'int^r^t qui parut assez 
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extraordinaire a ceiui-ci. Avez-vous des nouvelles de 
M. Cambier? 

— II m'a ecrit en partant^ repondit Toncle de Felix. 

— Etdepuis? 

— Non. 

— Hais du moins vous savez ou il esj;? i 

— A Paris, je suppose. 

— Vous n'^tes pas inquiet? 

— Inquiet! repeta Servian; dequoi ? 

— Dans un gouffre comme Paris, miile pieges sont 
continueiiement ouverts sous les pas d^un jeune honime. 
Votre neveu a beaucoup d^entrainement, et j'oserai dire 
d^irr^flexion dans le caract^re, n'est-il pas k craindre que, 
loin de votre surveillance, il n^abuse de sa liberie et ne 
commette quelqu'une de ces ^tourderies qui, malgr^ 
Texcuse de F^e, ont parfois des resultats fort graves? 

— Cela est h craindre, en efFet, mais qu'y faire : Un 
apprenti dragon ne pent pas 6tre cloitr^ comme une reli- 
gieuse; il n'est aucun de nous qui, dans sa premiere 
jeunesse, n'ait commis quelques-unes de ces foiies dout 
vousparlez ; et apr^s tout, les meilleures lemons sont celles 
de TexpSrience. Ou se corrige soi-m^me beaucoup plus 
qu'on ne se laisse corriger par autrui. 

Tonayrion garda un instant le silence. 

— Votre neveu aime le jeu ; Tavez-vous remarqu^? 

— Non, repondit Servian ; il a appris le whist pour 
pouvoir faire la partie du colonel ; auparavant^ k ma con* 
naissance^ jamais il n'avait touche une carte. 
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— Avant votre voyage d'ltalie^ c'est possible; mais 
pendant votre absence il a joui^ j'en ai des preuves 
ceitdnes. 

— Et vous croyez qu'il est all^ k Paris expr^ pour cela? 
heureusement les maisons de jeu sont fermdes^ et d'ail* 
leurs hissent-elles encore ouvertes^ un enfant 6nnme 
F^Iix n'y serait pas admis. 

— Les tripots publics sont ferm6i^ il est vrai^ tnais 
n'existe-t-il pas vingt maisons dandestines plus dange- 
reuses encore^ puisqu^elles se d^robent k la surveillance 
de la police^ et oh Yon ne s'enquiert pas de TAge des 
joueursY 

Servian regarda fixement son rival. 

— Yous avez certainement des raisons pour me parler 
ainsi^ lui dit-il d'un ton s^rieux; veiiiilez^ je vous prie^ 
vous expliquer ouvertement. 

— Je ne voudrais pas vous alarmer mal k propos^ re^ 
pondit Raoul avec une hesitation affectee; mais puisque 
vous Fexigez^ je vais tout vous dire. J'ai regu ce matin 
Une lettre d'un de mes amis qui me raconte une se^ne tra- 
gique dont il venait d'etre temoin dans un de ces coupe- 
goi^es k tapis vert dont je parlais tout k Theure. Apr&s 
ftvoir perdu une sonmie assez considerable^ un jeune 
homme s'est hxtH la cervelle^ et son signalement^ que me 
trace mon ami^ semble se rappOrter d'une maniire si 
exacte k celui de M. €ambier^ que malgr^ moi... 

^ Hontrez-moi cette lettre^ interrompit Servian saisi 
d^une emotion soudaine. 
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— Je Tai d^cbir^e^ car je ne garde aucune lettre; d'ail- 
leurs elle ne vous apprendrait rien de plus que ce que je 
viens de vous dire. 

Servian aimait patemellement son neveu^ mais iL avail 
dans le caraci^re trop de fermete et d'intelligence pour 
s'alanner faciiement. Au lieu d'envoyer chercher des 
chevaux de poste et de partir k rinstant pour Paris^ ainsi 
que Tesp^rait le beau Raoul^ il r^flechit et se trouva bieur 
t6t compl^tement rassur^. 

— Ce ne pent 6tre Felix, dit-il ; d'abord, pour perdre 
beaucoup d'argent, il faut en avoir beaucoup; et c'est mpi 
qui tiens sa bourse. Avec ce qui doit lui rester de sa pen- 
sion & la fin de cbaque mois, il lui serait difficile de faire 
des folies; ensuite il est riche, et ediril perdu k la roulette 
cent miUe francs, ce ne serait pas une raison pour qu'il se 
tuftt. Un joueur ne se brMe gu^ la cervelle tant qu'il lui 
reste un ^cu dans la poche. 

— Ah ! ttt ne veux pas partir, se dit Tonayrion irrit^ de 
la logique et du sang-froid de son rival; je fofire un 
moyen bonnite de te retirer et tu t'obstines k rester I eh 
bien, conune il te plaira ! demain je triompherai k ta 
barbe; ce sera plus piquant* 



XI 



LES VOLEURS 



Le lendemain matin madame Caussade^ fidele ^ sapro- 
messe^ se dirigea d'un pas leger et d^un coeur emu vers le 
lieu fixe pour le rendez-vous. Par un sentiment de vague 
inquietude qu^une femme en pareil cas ^prouve presque 
toujours^ quelle que soit son innocence^ elle se retourna 
souvent en traversant le pare. Au moment d'en sortir par 
un petit pont jete sur le fosse non loin de la tombe du Co- 
saque^ elle regarda en arri^re une derniere fois et crut re- 
connaitre Raoul Tonayrion dans un homme qui disparut 
aussit6t k travers les arbres. Yivement blessee de cette 
esp6ce d'espionnage, elle fut sur le point de retourner sur 
ses pas^ afin de donner une le^on de convenance k I'indis- 
cret qui se permettait ainsi de la suivre; mais elle r^fl^ 
chit que pendant ce temps Servian pourrait I'attendre et 
croire qu'elle manquait k sa parole. Cette consideration 
fit taire son m^contentement; elle essaya de se persuader 
qu'elle s'^tait trompee et que Thomme qu'elle avait aper^u 
6Xaii un des domestiques de la maison; k demi rassuree^ 
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eDe travcrsa rapidement le fosse et se trouva bientdf dans 
une clairi^ tapissee d'un doux gazon et parsem^e de 
quelques arbreS sdculaires^ lieu agreste et retir^ qu^elle 
choisissait ordinairenient pour le but de ses promenades. 
Depuispr6s d'un quart-d'heure madame Caussade mar- 
chait dans la clairi^re. Deux fois elle en avait fait le tour^ 
en plongeant au fond de tons les sentiers qui venaient y 
aboutir un regard oil commenQait h s'allumer rimpatienee. 
Dej^ elle accusait Servian d'inexactitude^ p^ch^ impar- 
donnabie^ car il biesse Tamour-propre. 

— Je iui ai cependant bien dit derri^re la tombe du Co- 
saque^ pensait-elle^ il est impossible qu'il n'ait pas com- 
pris. Aurait-il la presomption de vouloir se faire attendre? 

Au moment oil elle meditait sur cette pens^e avec un 
courroux naissant^ derri^re elle un bruit soudain attira 
son attention. 

— Le voici, dilrelle en se retoumant. 

Au lieu de Servian^ Estelle apergut k quelques pas trois 
hommes v^tus de blouses^ armes de gourdins et terrible- 
ment barbus^ trois figures patibulaires dont la rencontre 
en un lieu si desert eiit fait rebrousser chemin k Fhomme 
le plus intrepide. Halgr6 ses inclinations chevaleresques^ 
Estelle ^prouva une frayeur horrible et essaya de fuir; 
mais aussit6t les trois brigands se precipitant sur elle la 
retinrent dans leurs bras^ et pour etouifer ses cris Iui ap- 
pliqu6rentsurlabouche un foulard en fort bon 6tat qu'ils 
avaient sans doute vol6. A demi-morte d'effroi, madame 
Caussade se d^battit comme Tagneau sous la dent du 

9. 
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loup^ mais en d^it de ses efforts elle se eentit entrafnd^ 
ou plutdt emport^e par ces audacieux malfaiteurs. 

En ce moment^ un homme que la providence semblait 
amener \k tout exprfes pour empdcher ce rapt odieux^ 
Raoul Tonayrion en personne sortit du taillis et accourut^ 
fier.comme le dieu Mars. QuoiquMl fdit sans armes^ et 
qu'outre leurs b&tons les brigands^ k sa vue^ eussent tir6 
des poignards^ il se jeta sur eux avec une admirable furie^ 
arracha le gourdin du premier qui lui tomba sous la 
main^ et seul contre trois engagea une lutte que Tin^a- 
lit£ rendait heroique. Pendant quelques instants la forSt 
retentit du cliquetis des b&tons qui s'entrechoquaient^ 
frappaient^ se relevaient^ retombaient dru etmenu comme 
la gr^le; mais bient6t les bandits^ roues de coups en ap- 
parence^ commencferent k reculer devant leur terrible ad- 
versaire; puis^ leur retraite se changea en deroute^ et lis 
l&ch^rent pied honteusement en rengainant leurs poi- 
gnards. 

Apr^s les avoir un instant poursuivis^ Tonayrion revlnt 
pr^ de madame Caussade^ qui^ pendant le combat^ ^tait 
demeuree sans mouvement^ sans voix et presque sans 
haleine. 

— Ne craignez rien, Madame^ lui dit-il en s'essuyant le 
front par un geste fort noble; ces mis^rables ne revien- 
dront pas^ c'est moi qui vous le jure. Si vous n'^tiez pas Ik, 
je les aurais ch^i^s un peu plus vertement. Mais cette 
sc^ne vous a efilrayee; vous ^tes p&le et tremblante; souf- 
frez que je vous ramene cbez vous. 
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Estelle accepta machinalement le bras de Raoul^ qui 
reprit d'un air d'exaltation : 

— Ah ! ce jour est le plus beaii de ma \ie ! D y a si 
longtemps que je briile dii d^sir d'affiponter un peril qui 

r 

vous prouve mon amour ! Non que je fasse & ces brigands 
rhonnieur de les compter pour un danger s^rieux. Pour- 
quoi n'^taient-ils que trois? pourquoi n'avaieQlrils que 
des batons et des poignards? que n'ai-j^ ^t^ bless^^ tu^ 
sous vos yeux I peut-itre dors regretteriez-vous de m'avoir 
si cruellement trait6 Tautre jour ! 

Le courage de Tonayrion venait d'^clater d'une ma* 
niere si manifeste que madame Gaussade fut forc^e de 
' reconnaltre qu'elie avait et^ injuste k son ^gard. Offen- 
s^e d'ailleurs de Tinexplicable conduite de Servian^ elle 
sentit que le meilleur moyen de le punir ^tmt de re- 
cevoir en gr&ce son rival. Sous Pinfluence d'un secret 
courroux^ elle ^tablit entre ses deux amants un parall^le 
qui^ i^lon Tusage^ touma au desavantage de Tabsent. Au*- 
pr6s de trois brigands vaincus^ quoique armes jusqu'aux 
dents^ quel exploit vulgaire en effet^ qu'un loup ^trangl6! 
Servian manquait au rendez-vous : Tonayrion redevint 
un heros comme devant. 

— Vous m'avez sauve la vie! lui dit-elle en s'appuyant 
sur son bras avec un abandon oil le penchant avait moins 
de part que le d^pit. 

^ Madame^ repondit Raoul du ton le plus pathetique^ 
apres un pareil mot^ c'est ma vie qu'il faut prendre si vous 
ne me permettez pas de vous la consacrer I 
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— Je donnerais tout au monde^ se dit Estelle^ pour qu'il 
nous vtt en ce moment. Et^ sur cette reflexion charitable^ 
elle mit dans sa demarche unredoublementde coquetterie 
propre k d^sp^rer^ en cas de rencontre^ le cceur de son 
ancien amant. 

n^ c'est-&-dire Servian^ ^tait beaucoup plus pr^s que ne 
croyait madame Caussade. II etait arrive k Tentr^ de la 
clairi^re au moment oii finissait le combat. En voyant re- 
venir Tonayrion prte d^telle^ pour qui le danger n'exis- 
tait plus^ il se mit k la poursuite des malfaiteurs^ et comme 
ils fuyaient dans des directions differentes^ il s'attacha aux 
pas de celui dont il se trouvait le plus rapproch^. Le vo- 
leur courait bien^ mais Servian courait mieux. Sur le point 
d'etre attaint^ le premier se retouma tout k coup^ et le- 
vant son gourdin : 

— Un pas c|e plus/je t'assonune ! s'^cria-t-il d'une voix 
essouffl^. 

Au lieu de tenir compte de cette menace^ Servian fon- 
dit sur le brigand et lui porta en plein visage un coup de 
poing si rudement applique qu'il Tenvoya tomber k six 
pas en arri^re. Sans lui laisser le temps de se relever il lui 
arracha son b&ton^ s'empara d'un poignard qui sortait k 
demi d'une poche de sa blouse^ et pour's'assurer de sa 
personne le saisit par sa barbe. Coup de the&tre impr^vu ! 
cette barbe rousse et touffue lui resta dans la main^ et il 
aperQut un visage qui ehX ^te compl^tement iniberbe sans 
yne mince moustache rougie par le sang qui sortait de^ 
narines et de la bouche du voleur. 
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— Sacrebleu ! dit celui-ci en revenant de son ilour- 
disscment^ vous auriez pu frapper moins fort. He prenez- 
vous pour un boeuf ? 

— L6ve-toi^ repondit Servian^ qui mit dans sa pocbe^ 
comme pi^ce de conviction^ le poignard et la barbe 
postiche. 

L^omme en blouse obeit. 

— Haintenant marche devant moi^ reprit Servian ; sur- 
tout n'essaie pas de t'^chapper; au premier mouvement 
k droite ou k gauche^ je te casse la t£te avec ton b&ton. 

— Ah c^ ! expliquons-nous^ dit le voieur en tirant de sa 
blouse un foulard dont il essuya le sang qui inondait son 
menton ; pour qui me prenez-vous, s'il vous plait? 

— Pour un brigand dont les prochaines assises feront 
justice. 

— Les assises! rien que ca! merci! Sachez que je ne 
suis pas plus voieur que vous ! - 

— C'est bon. Tu t'expliqueras devant le juge d'instruc- 
tion ; en attendant^ marche ! 

— Hon cher monsieur , vous commettez Terreur la 
plus deplorable. Faites-moi le plaisir de me regarder^ et 
dites si j'ai Tair d'un voieur. Ne vous arr^tez pas au cos- 
tume^ qui^ j'en conviens^ n^est pas de la derni^re elegance. 
11 est sta que ma blouse ne sort pas des ateliers d'Humann 
et que je n'ai pas achete cette canne chez Verdier; mais 
il n'y a que les sots qui jugent un homme sur son habit^ 
et d'aprte la vigueur de votre poignet^ je vous crois fort 
spirituel. Examinez-moi sans partialite : est-ce lit le visage 
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d'un voleurt cette tonmare esinrile celfe d'lm vOleurt 
pehsez<>T6us (}u'un voleur $e 1at)le les ouglesd^ ce 
godt-ci? 

£d'()ai4a»l de la sorte^ le jeime bmnme en blouse mit 
sous les yeux- de son interlocatear deux mains donfc la 
nettet^ attestait des soins de toilette que dedaignent assez 
g^a^ralelnent les d^trousseiirs de grands iehenuns. Loin 
de dig^ami^^ iSenrian^ ce niode de justification alluma son 
c6uA*oux. 

— Si vous n'6tes pas un voleur^ s'agissait done d'un 
rapt^ r^pondit^il en fron^ant le sourcil; je ne crois pas 
qu'une pareille excuse am^iore votre position devant la 
justice. 

— Ni rapt ni vol, je vous jure; mais une de ces plai- 
santeries qu'entre hommes... 

— Assez. Je ne suis pas votre juge, mais votre gardien. 
Voleur ou non, marchez! 

Au mdme instant il le saie^H au collet' et le JxHissa en 
avant. yhomme k la blouse essaya de roister, mais une 
secousse vigoureuse qui le renversa net une seconcie fois 
hii fit comprendre que sous la main de son rude adver- 
saire, il ^tait I'etourneau sous la griffe de r^pervier. 

— Ne 'm'assommez pas, gendarme que vous £te»! 
s'^cria-t-il k la vue du b&ton leve sur lui ; puisquil est 
clair que vous £tes le plus fort, je m^ex6cute; mais, foi 
d'homme d'bbnneur, vous paierez cbei* cette avanie. Si 
jamais je vous riehcontre sur le trottoir du boulevard, je 
vous promets une paire de soufflets de premiere qualite* 
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Au lieu de i^pondre k cette menace^ Servian' liida le 
voleur Equivoque k se rele?er^ et le tenant d'une main 
ferme^ il le contraignit de prendre/ fort koontre^oeur^ le 
ehemin de la maison du colonel. 

Dans d'autres circonstances^ l'4trange attcptat ddnt ma- 
dame Caussade venait d'^U^ Tolyet edi captiv^ son ima- 
gination romanesque. Le danger pass^^ elle y edi song^ 
lOQgtemps avec ^moi et peuir^tre avec plaisir; mais en oe 
moment Timpression qu'elle avait eprouvee au pouvoir 
de ravisseurs inconnus s'^vanouit d^fr qu'en eut cess^ la 
cause. Aux angoisses de la terreur succ^dferent imm^ 
diatement les perplexit^s du doute le plus embaorassant. 

— Vous autres hommes^ vous ^tes bien extraordinaires^ 
dit-elle tout k coup k Tonayrion, qui, debout devant le 
fauteuil od elle s'etait assise en rentrant dans le salon^ 
profitait de la position admirable que lui avaient conquise 
ses r^cents exploits, pour, tenter une attaque decisive 
contre le coeur de la jeune et riche veuve. 

— Qu'y a-t-il d'extraordinaire k ce qtf on meure d'a- 
mour pour vous! repondit le beau Raoul, determine k ne 
laisser rompre par aucune digression incidente le fll de sa 
harangue passionnee. 

— Vous ne me comprcnez pas, reprit Estelle avec im- 
pifctience, je veux dire que les honmies me paraissent 
avoir bien peu de suite dans le caract^re. On parle de 
notl« humeur variable, mais qu'est-ce que c^est que cette 
mobilite auprte de teur ificoniSqueiioe I Braves un jour> 
poltrons le lendemain^ que eroire d^eux eQ definitive? 
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— Dois-je prendre pour moi cette observation ? dit 
Raoul en riant d'un rire un peu forc^. 

— Prenez-^n la moiU6. 

— Pourquoi la moiti6? 

— Farce que vous £tes le second en qui je remarque 
ces contradictions inexplicables. 

— Le second... c'estrk-direqu'ilyaun premier; puis-je 
le connaitre? 

— C'est inutile y repondit madame Caussade en incli- 
nant la t^te d'un air r^veur. 

Tonayrion se inordit les moustaches avec un certain 
depit^ puis il se dit que le moment serait mal choisi pour 
^prouver ou manifester de la jalousie^ et il reprit sa pero- 
raison sentimentale au point precis ou elle avait ete in- 
terrompue. 

— Oui^ madame^ je vous aime^ ditril en tirant de sa 
poitrine les accents les plus pathetiques; la passion que 
vous m'avez inspir^e a pris uh degre d'ardeur et d'inten- 
site qui ne me permet plus de vivre dms I'incertitude ; 
c'est que je souflTre trop, voyez-vous, devor^ que je suis^ 
nuit et joui*^ par les flammes de cette torture si ch^re ! 
Oh oui ! je souiTre trop^ continua le beau Raoul les yeux 
au plafond et la main droite sur le coeur ; de gr&ce ! ayez 
pitie de votre victime ! d^cidez de mon sort par un seul 
mot... Madame... Estelle... un mot^ je vous en supplie... 
Je vous le demande k genoux..^ Si vous avez encore la 
cruaut^ de vous tmre^ du moins toumez vers moi vos 
beaux yeux; qu'ua regard m'apprenne ce que votre bou- 
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die refuse de me dire... Estelle ! un scul regard. Oh!... 

— Levez-vous done, monsieur, repondit tranquille^ 
ment madame Caussade ; n'entendez-vous pasqu'on vient ? 

Avail! que Tonayrion etii obei, la porte du salon fut 

« 

ouverte, et Servian parut. Un instant arr^t^ sur le seuil, il 
examina d^un regard pergant la contenance de la jetine 
femme et celle de son rival. Le calme de Tune contrastait 
tellement avec I'^bouriifement de Tautre, qu^il se sentit 
rassur^ presqu'aussit6t qu'emu. 

— Madame, dit-il en s^approchant, k voir voire air se- 
rein, on ne se douterait pas que vous venez d'^chapper k 
un infime guet-apens. 

— Gr&ce a monsieur, repondit Estelle en d^signant 
Raoul par un regard qui s'arr^ta ensuite sur Servian avec 
line expression de froide indifierence. 

— Un de ces miserables a et6 arrfit^, reprit ce dernier. 

— Arr6t^ ! s'ecria Tonayrion. 

— - Par qui ? demanda la jeune femme. 

— Par moi. 

— Vous ^tiez done \k : reprit madame Caussade, dont 
la pbysionomie s'adoucit aussit6t. 

— Oui, madame, dit Servian en accomp:ignant ces p> 
roles d^m regard qui acheva de lui obtenir son pardon. 

— Et au lieu de venir k mon secours, repartit Estelle 
^ec enjouement, vous vous ^tes amus^ a poursuivre ces 
voleurs ? 

— lis se sauvaicnt ; vous ne couriez done plus aucnn 
danger. 

10 
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*- Vou8' avez amen^ ici voire prisonnier ? 

*- Oui^ Madame^ et je Viens v(Hr si vous fites m^sz bien 
remise de r^motion que vous avez d£i ^prouver^ poor 
qu'il puisse iite, sans iaconv^nieni^ waeni en votre pt6- 
sence. 

— A quelpropo3 cetteoonfrontation? dit le beaaBaoul 
d^un aff singuGer. 

— Get homme demande instamment k AM condml 
devant Madame. II est stxr, dit41^ qu'elle lui aocordera sa 
grftce. 

— Quelle absurdiii 1 reprit Toiiayrion ; il est impossi- 
ble que Madame se trouve en face de ce miserable. Je vais 
lui parler. 

— En quoi oette entrevue estreOe impossible t dit E&> 
telle^ dontla curiosity et Tint^rtt s'itaient soudain ^veiUte 
li ridee de voir comparaltre devant elle un des brigands 
qui lui avaient cause une si belle terreur ; mon pere est 
sorti; c'est moi, ne vous en deplaise, monsieur^ qui suis 
ici le pouvoir^ et je ne vols pas pourquoi je me refuserais 
le petit plaisir de faire acte d^autorite en uiandant cet 
bomme devant mon tribunal. Qu'il .vienne I 

— Mais^ Madame^ objecta Tonayrion^ ne craignez^vous 
pas que la vue de ce coquin ne vous fasse ^prouver une 
Amotion.... 

— Que pourrais-je craindreentre vous et monsieur Sep^ 
vian ? reprit la jeune veuve. Non^ c'est d^cid^^ faites^ 
venir ; j'ai toujours d^sir^ de voir en face un volemv et 
dans la for6t j'avais trop peur pour bien voif « 
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Sans dgard pour ropposition manifestee par son rivals 
Servian soriH du salon^ oil il revint un instant aprfes suivi 
de Phomme en blouse^ que gardaient It vue deux do- 
mestiques. 
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LE BOUT DE L'OREILLE 



En entrant dans le salon^ le voleur ^changea un rapid'e 
regard avec Tonayrion^ sMnclina poliment devant ma- 
dame Caussade^ et se toumant ensuite vers Servian^ il lui 
d6s]gna de Vceil les domestiques arr^tes k la porte. 

— Ces messieurs me semblent de trop^ dit-il d'une 
voix assur^e; j'ai Fhabitude de ne jamais rien dire devant 
la livr^. Faites-moi le plaisir de les renvpyer k Tanti- 
chambre. Je ne suis pas malfaisant le moins du monde^ 
je vous jure; d'ailleurs^ ne savez-vous pas qu*k vous seul 
yous valez au moins six gendarmes? 

'Servian fit un signe aux domestiques^ qui sortirent du 
salon et en ferm^rent la porte. 

Le voleur salua de nouveau madame Caussade d^un air 
d'aisance qui contrastait singuli^rement avec son costume 
et sa condition presumee. 

— Madame^ lui dit-il^ la mani^re dont je me pr6- 
sente devant vous est si extraordinaire que je dois d'a- 
bord vous prier d'agr^er mes humbles excuses pour 
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cette violation manifeste de toutes les lois du decorum. 

— Mais cet homme n'est pas un de ceux qui m'ont atta- 
quee^ dit Estelle^ qui depuis Tentr^e du brigand Texami- 
nait avec une sorte de d^sappointement ; ils avaient tons 
trois desbarbes effroyables. 

— Yoici celie de monsieur^ dit Servian en tirant de sa 
poche la barbe postiche. 

Cet incident inattendu rendit plus vif encore Tint^t 
qu'Estelle prenait h cette sctoe. 

— Un d^isement ! s'teria-t-eHe ; mais c'est done un 
roman! 

— Un vrai roman^ Madame^ dit le brigand avec un sou- 
rire aimable; le r61e que j'y joue ne s'annonce pas^ j'en 
conviens^ sous des couleurs tr^s-avantageuses^ mais Phe- 
rolne a tant d'attraits que j'ose attendre d'elle un peu 
d'indulgence. II est impossible qu'on ne soit pas bonne 
lorsqu^on est si belle ! 

Madame Caussade regarda tour k tour^ d'un air ^mer- 
veill^^ ce voleur au langage acad^mique^ Servian^ dont 
la physionomie annongait une application p^n^trante^ et 
Tonayrion^ qui^ malgr^ ses efforts pour paraitre impassi- 
ble^ semblait ^prouver une inquiekide inexplicable. 

— Y comprenez-vous quelque chose? dit-elle en s'ar 
dressant k Servian. 

— Si je disais oui^ je me vanterais^ r^pondit-il ; mais 
monsieur Tonayrion pourrait peut-£tre vous donner le 
mot de cette inigme. 

— Je ne sais pas ce que vous voulez dire, monsieur, dit 
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te beau Baofd ^en^pi^tiiunA sass s'eA apcaroevoir^ oobima ai 
le {lanpiet Im etA brtiM la plante des iiieds. 

r-r Monsiear a raisoD> dit le vqldur; k qUoi bon prdkuH 
ger un indiroglio qai d^rmais n'a pliaa de bail Pour ma 
pari, je le declare^ je suis ami d6voae> mais juaqu'auca- 
Aot exctaisiveineiit. Ma barbe est di^k tomb6e; au mas- 
que maintenant. Allons^ Tonayrion^ ex^cute-toi de bomie 
grftce et commence par me {n^seuter ii Madame d'lme 
mani^re un peu moinsirr^guK^re. 
. •— Ge miserable est fou ! s'teria Tonayrion en lan^ant 
au voleur un regard foudroyant. 

9 

— Fou ! r^p^ta cehii-ci sans s'^mouvoir ; c'est toi^ mon 
tbecy qui me parais Monnant. Sais4a que monsieur^ qui 
p^Bse k tout^ a envoye chercfaer des g^adermes^ ei pr^ 
tends4a qiie je me lidsse tratner en prison> les menotfes 
mix mains? Pylade eAi k peine souffsri cefe pour Oreste^ 
et quoique tu sois pr^ de tomber en convulsion coomie 
Oreste^ sache que j6 be suis' point Pylade. 

— Yous-voyez bien que ce inalheureux>aperda la t£ie^ 
reprit le beauRaoul en s'iadressant k E^^ette d'lm air effar^ ; 
pennettez que je le fasse sortir. > 

— n n'est pas fou le moins du monde, r^ndit ma* 
dame Caussade^ dont la curio^t^ se troHvait portte au 
piushaut degr£; expliquez-vous librement^ oonUnua-i-elie 
en se loumant :vers l^homme en blouse: 

-^ Tails' beau ta^ liilndBt des f^gattte.exterminateuis; 
reprit celui-ci sans se Icusser imposer pa^ la pantomuM 
furieuse de ToiiayH6n> il y a force majeure ; les gendarme^ 
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arrivieht^ et veae plus longue dis^i^oii^iierttt voke stupidity. 
TeuK-ta me printer k Madame; oui ^ ou non ? Non^ n'est- 
3 pas vrai ? Eh bien^ voici mie petite lettre qui va me ser- 
vir de recommandation. 

Le vbleur tira de sa poche un papier qu'il presenta 
respectueusement k Estelle. En apercevaut ce billet^ To- 
nayrion se pr^ipita pour le saisir ; mais Servian^ qui sui- 
vait ses moindres mouvemenls^ le pr^vint par un geste 
rapide. 

— Toutbeau^ monsieur^ dit ce dernier en remettantle 
papier k madame Caussade. 

Le beau Raoul laissa ^chapper un sifllement de rage et 
leva le poing comme pour pulveriser tout ce qui se trou- 
vaitdevantlui;ce geste frenetique aboutit sans effusion 
de sang k la casquette quil avait pos^ sur une table au 
moment le plus ehaud de sa declaration. 

-^ Quzel^ tu es un inftmet s'toria-t-iL en s'adressant 
au voleur; mais rappelle-toi que tu auras ma vie ou que 
j'aurai la tieune. 

Celadit^ il se^pr^cipita hors du salon. 

— Depuis quand te bat^iu ? lui cria Cluzel en baussant 
les epaules. 

EsteHe et Servian s'entre^regardteent en silence^ eile 
fort £mue^ lui souriuit. 

' — Lisez-moi eette lettre^ lui dit-eile enfin ; tout ceci 
me toume la Mte. 
* Servian prit le billet^ dont il lut d'abord I'adresse : 

— Monsieur FrM^ric Quzet^ 26^ ro^ Chantereine^ Paris. 
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— G'est inoi*m6me^ ditle voleur^ qui salua ^veme&t. 

— a Hon cher Cluzel^ poursuivit Servian en passant de 
la Buscription au corps de la lettre^ au re^u de la presente 
tu convoqueras Balland et Salvetat^ aux termes de Parti- 
cle 4 de notre association don juanique et mephistoph^I6- 
tique. Pour le quart-d'heure^ c'est It moi qu'il faut faire 
la courte echelle^ toute autre affaire cessante. Yoici la 
chose : j'ai d6couvertdepuis quelques mois^ par devers 
la for£t de C!ompiegne^ une jeune^ spirituelle et char- 
mante veuve qui^ ces qualit^s k part^ possMe k peu de 
choses pr^s le million de rigueur. Je destine cette aima- 
ble personne au bonheur de devenir m^daine Tonayrion^ 
mais pour cela il est indispensable que je lui sauve la vie 
ou rhonneur^ quelque chose enfin dans ce goftt-lk; c'est 
son id^e ! En sa double qualite de veuve et d'heriti^re^ 
elle est capricieuse en diable^ et j'ai vu le moment oii^ 
pour me permettre d'aspirer k sa main^ elle exigerait que 
j'apprise k danser sur la corde roide ; enfin j'esp^re en 
^tre quitte pour la sauver une .bonne fois de quelque dan* 
ger bien epouvantable. Or^ comme les dangers sont rares^ 
il s'agit d'en arranger un qui me porte tout droit dans le 
port du conjungo. Le drame est ecrit^ il n'y a plus qu'li le 
lire aux acteurs. Or^ ecoutez et appla^dissez. — Mercredi 
prochain k neuf heures du matin^ toi ainsi que les susdits 
Salvetat et Buliand vous vous trouverez au carrefour du 
Trieul^ k un quart de lieu de la route de Compi^gne; 
Balland^ qui est chasseur^ connalt la place. — Costume : 
blouses d^chirees, barbes formidables^ physionomies de 
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Robert-Hacaire^ gourdins et poignards. — Je parie que 
tu as d^ja devin^. — Entre autres habitudes guerriferes, 
ma future Spouse se prom^ne tous les matins dans la 
{oT&t, et passe invariablement au lieu indiqu^. Yous voilit 
tous trois k TaffM ; le gibier en comette arrive. Yous 
vous pr^ipitez sur lui de Fair le plus brigand qu'il vous 
sera possible d'imaginer; si vous avez perdu la veiUe h la 
roulette^ voire jeu n'aura que plus de naturel. Je me 
trouve lk providentiellement^ et je fonds sur vous sans 
armes; Tun de vous aura la bont^ de se laisser d^sarmer. 
Ici grand combat k outrance ! On ne tape pas sur les 
doigtSy comme dit la caricature de Charlet ; surtout n^ou- 
bliez pas de degalner vos poignards et de me les mettre 
sous la gorge; les femmes estiment singuli^rement le 
poignard! Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'k la fin vous 
^tes vaincus ignominieusement. Ghacun son tour. Yous 
fuyez^ le drame est jou^^ et le reste me regarde. A trois 
moislanoce; vousy 6tes invites d'avance. La pr^sente 
n'^tant k d'autres fins^ je prie Dieu, mes chers d^vorants^ 
qu'il vous ait en sa sainte garde. Lunion fait la force, 

TONAYRION. » 

Pendant cette lecture^ madame Caussade avait rougi k 
plusieurs reprises; k la fin^ au lieu de faire aucune obser- 
vation^ elle demeura silencieuse^ la t6te baiss^e et Tair 
confus. 

— Cette lettre vous a ^ik adress^e par M. Tonayrion T 
demar.da Servian en regardant fixement le faux voleur. 

10. 
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>* C'est'bien son teriiure/dit Eaitelle sans lever' leg 

yeox. .-...'. t •• 

•^ Pour <Mtfuire Ie$ soupQons qui p^sent siuf moi^ r^ 
pondit Oiuel^ 3 est n^cessaire que f explique jflusieuis 
passages de cette lettre qui ont pu vous paraitre obscurs. 
Nous avons forme^ que]qnes-uns de mes amis et moi^ une 
association du genre de ceQe dont parle Balzac dans 
VBistoire des Treize. 

— Les d^vorantsl interrompit madame Caussade^ qui, 
bien qu'elle n'eftt pas encore trente ans^ savait par coeur 
les ouvrages du c^l^bre torivain. 

— Pr^cis^ment^ madame : Tonayrion est un d^vorant, 
je suis un d^vorant ; il est vrai qu^k ce metier nous n'avons 
gu^re d^vor^ Tun et Fautre quenotre fortune. Tonayrion^ 
2t ce que vous venez de voir^ avait trouv^ un moyen fort 
agr&ible de retablir la sienne; soumis aux regies de 
notre association^ j'ai dd le servir, et j'aVoue que je Tau* 
rais fait]usqu'au bout si le soin de mon honneur ne m'etii 
f(Kce de rompre le sileiice; mais^ je vous prends pour 
juge, madame, pbuvais-je me r^signer k passer plus long^ 
temps devant vous pour un miserable voleur ? 

Au lieu de r^ndre, la jeune veuve regarda Servian, 
qui comprit le sens de ce signe muet. 

— Vous pouvez vous retirer, dit-il k Cluzel d'un air 
s^rieux, madame veut bien ne voir dans votre conduite 
qu'une ^tourderie que votre jeunesse rend excusable, 
mais qui en se renouvelant m^riiierait \m ch4timent s^ 
vire. Les exploits de Lovelace ne sont pliis de notre iigfi i 
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duJotmPhai leur fpoindre punition serait le ridibiile^ ne 

roubliezpas. 

^ U ouyrit la porte^ et s'adressant aux' domestiques qui 

^talent r^tes en faction dans la pi^ ep avant du 

salon: 

• ' T^ Laissez sortir monsieur^ leur ditril. 

Au lieu de s'empresser de profiler de la liberty qui lui 
toit rendue^ Cluzel regarda madame Caussade d'un air 
assez ^mu, 

-^ J'accepte la qualification d'^tourdi^ lui dii^il^ mais 
je serais d^sesp^r^ que vous me prissiez pour un mal- 
honnite homme. Quand je pense que je vous ai fait peur^ 
j'ai envie de me battre. Je vous en prie^ madame^ au nom 
de votre beaut^^ soyez genereuse ; dites-moi que vous me 
pardonnez^ et que si le hasard me rapproche de vous dans 
le monde, vous ne me traiterez pas en paria. 

— Je vous pajclonne^ repondit Estelle^ qui^ en voyant 
Pair humilid de Fex-brigand^ ne put s'empteher de sou- 
rire; tenez^ reprenez votre vilaine barbe etpartezbien 
vite avant que les gendarmes arrivent. 

Cluzel la remercia d^un regard reconnaissant^ et se 
tournant iensuite vers Servian : 

— Reflexion faite^ lui dit-il^ ce n'est pas un soufOet^ 
c'est nn coup de poing que vous m'avez donne; or^ dans 
un combat^ et il y avait combat, les coups n'ont rien d'in- 
jurieux. Si Qa vous est egal^ nous en resterons Ik. 

— Comme il vous plaira> dit Servian en souriant; vous 
devez avoir assez de votre querelle ftvec M< Tonayrion, 
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— Est-ce qu'U se bat, lui? r^pondit le jeune hoinme 
avec un air dedaigneux. 

Saluant alors ane derni^re fois madame Caussade, il 
mit sa fausse barbe dans sa pochCj et sortit du salon de, 
Tair aise qu'il avail montr^ en y entrant. 

Rest6s seuls, EsteUe et Servian gard^rent un instant le 
silence. A la fin il vint s'asseoir prte d'elle. 

— Eh bien, lui dit-il avec une douce moquarie, quand 
je vous parlais des plumes du paon ! 

— Je vous en supplie, r^pondit la jeune femme, ne me 
parlez pas de cet homme, ni aujourd'hui, ni jamais. Ne 
suis-je pas assez humiliee ! Votre ironie estredoutable; ne 
m'en accablez pas. Ce qui me console un pen, c'est que 
je ne Tai jamais aime, je vous le jure. J'^tais dupe de ses 
fanfaronnades, voilk tout. Encore une fois, n'en parlous 
plus. Que disions-nous bier quand il est venu nous inter*) 
rompre? 

Servian entendait trop bien ses int^r^ts pour ne paa 
obeir sur-le-champ & ce changement de conversation. 

— Vous aUiez, r^pondit-il, me nommer le crime 
affreux qui m^a perdu dans votre esprit. 

— C'est cela ; je vais tout vous dire. Surtout, t&chez de 
vous excuser bien ou mal ; je me sens si desenchantte que, 
pour me ranimer le cceur, je voudrais ne pluspenserde 
vous que du bien. Vous rappelez-vous notre voyage de 
Vichy ? 

. — Depuis que je vous connais> je me rappelle tout. 
. — C'est de la que date mon changement & votre ^ard. 
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: -— De grftce^ expliquez-vous! 

— C'est difficile k dire^ pousuivit Estelle avec embarras ; 
comment vous faire comprcndre cela ? Quand les vq- 
leurs ont arr^t^ la diligence^ il m'a sembl^... j'ai cm 
voir... peut-^tre me suis-je trompee... mais enfin il m'a 
paru... 

— - Quoi done? au nom du ciel ! 

«— Que vous aviez peur^ dit la jeune femme^ qui pro- 
non(^ ces paroles tout bas et rapidement comme au con^ 
fessional on articule les peches mortels. 

— Et voiUi voire grief contre moi ! s'ecria Servian^ 
dont la physionomie inqui^te s'^claira d'un sourire plein 

de serenite. 

— C'est bien assez^ je crois^ reprit-elle en le regardant 

k la derobee. 

— Votre unique grief? A part cela, vous n'avez rien a 
me reprocher? *. 

— Rien* Hais, repondez-moi, me suis-je trompte? 

— Non, dit-il avec un accent passionne ; non, car j'ai 
eu peur, il est vrai, et le souvenir seul de ce moment me 
fait encore frissonner. Quoi, vous ^tes femme et ne com* 
prenez pas? Vous etiez la, ces mis^rabies etaient armds; 
au premier essai de resistance une balle pouvait vous at- 
teindre, et vous ne comprenez pas que j'aie eu peur ! 

Madame Caussade avait pench^ la t^te en arri^re en 
fermant les yeux k demi, comme pour mieux approfondir 
la justesse d'un pareil ai^gument ; tout-k-coup elle d^ploya 
le velours de son regard, et contemidant son amqnt : 
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— Je n'avais pas deyin^^ lui4it-eUe.d'un fteent'Dalf; 
et Tim dit que J'l^ de tesprit I 

Servian prit la main qu'elle hii tendnit avec .abaudm 
at la garda tendrement dans la sienoe. 

-- £t quand m£me j'eusse eprouve Taccte de foibl^sse 
que vous avez suppos^^ lui dit-il d^un air de doux re- 
proche^ ne m^auriez-vous pas trop crueUemant puni? ^ 

— Ne vous plaignez pas de ma m^chancet^^ vous de- 
vriez plut6t m'en remercier ? Qui sait^ peut-6tre avait-elle 
la m^me cause que voire peur ! 

— L^amourl s'ecria Servian. 

— - Ce n'est pas vous que Ton poim»it aeemer d^ ne 
rien deviner^ repondit-elle en souriant finement; d'un 
mot que je cherche h rendre bi^n obscur^ vous faites 
tout de suite un aveu. 
. r- Le retractez-vous^ cet aveu qui ferait mon bonheur ? 

— Yous saurez cela plus tard.Tout ceque jeveux voua 
dire aujourd'hui^ c'est qu'un indifferent n'auraitpas^se- 
toii toute apparaioe^ si violemm^t excite mon courroux. 

Les deux amants etaient assis devant une fendtre; en 
jetant les yeux au dehors^ Estelle aper^ut M. Heibdin qui 
traversait la terrasse d'un pas rapide et d^iin air fort 
anime. 

— Yoici mon pire^ dit-eDe en retirant la main doni 
Servian s'^tait empare : reculez voire fauteuil^ donnez- 
moi ma broderie et prenez nn air bien raisonnable. Mieux 
queloela^ repritrelle avec un son?^ aussi tendre que V6^ 
tait le n^^Md de sbnipant 
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— Savez-vous ou est mons Tonayrion ? demanda le 

3 

colonel en ouvrant brusquement la porte. 

~ — Dans sa chaihbre, Je suppose^ r^pondit Estellej 

avez-vous quelque chose a^lui dire? 

— Beaucoup de choses^ reprit Ml Herbelin d'un ton 
boumi^ et d'abord bon voyage ! 

— Bon voyage! dit Servian^ vous savez done qu'il 
part! 

— Je sais qu'il partira^ sabre de bois ! Voilk^ j'espire 
assez longtemps qu'il nons honore de sa compagnie. 

— Vous avez reQu des lettres de Paris? dit Estelle ave<i 
vivacity. 

— Oui^ Madame^ j'ai re^u des lettres de Paris^ repliqua 
le colonel sans quitter son accent grondeur; des lettres 
instructives et edifiantes. Margerpn a tard^ longtemps k 
me repondre^ mais il avait ses raisons. Voulez-vous con- 
naitre son style ; ^outez. 

Le colonel tira de sa poche un papier assez mal pli^^ et 
d'une voix accentute par la mauvaise humeur il lut ce 
qui sait : 

c Aussitdt ta lettre re^ue^ mon vieux camarade^ je me 
suis mis en campagne pour Taffaire en question. Yoici les 
renseignements que j'ai obtenus ; je t'en garantisrauthen- 
ticit^. — Tonayrion (Jean Raoul)^ Ag^ d'ehviron trente 
ans^ fils d'un parfumcur de Bordeaux^ ancien clerc de no^ 
taire^ maintenant sans profession; fortune^ n6ant; son 

• 

p^re lui avait laiss^ une centaine de mille francs^ mang^s^ 
h rheure qu'il est; — connu dans les maison$ ie jeu clan- 
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destines et qui plus est k Sainte-Pelagie; — Fan dernier^ 
relanc6 k outrance par ses creanciers^ il est all^ k Alger 
dansrintention d'y etablir une Industrie quelconque^c'est- 
k-dire d'y plumer les colons^ mais il a trouve plus malin 
que lui; c'est ]h sans doute ce qu'il appelle sa campagne 
de Constantine. — Quant a son courage^ il est plus qu'6- 
quivoque. C'est un de ces casseurs d'assiettes comme nous 
en avons rencontr^ plus d'une fois^ qui^ au rebours du 
proverbe^ ne burlent qu'avec les moutons. On lui connait 
cependant deux duels : Tun au pistolet^ k irente-cinq pas^ 
avec un pauvre diable aux trois quarts aveugle ; Tautre k 
r^p^e avec un enfant de dix-sept ans qui n^avait jamais 
mis le pied dans une salle d'armes: il les a blesses Fun et 
Tautre ! Si ta charmante fille^ que tu embrasseras pour moi 
sur les deux joues^ etait assez foUe pour epbuser un dr61e 
de cette esp^ce^ ce que tu aurais de mieux k faire serait 
de mettre ton bien k fonds perdu^ k moins que tu ne te 
sentes assez vert galant pour t&ter une seconde foisdu ma* 
riage^ ce qui^ mon vieux grognard^ est diablement sea- 
breux k notre ^e. Tout k toi^ Margeron. d 

— Eh bien ^ qu'en dites-vous? demanda le colonel en 
6tant violemment ses lunettes ; je vais de ce pas signifier 
k mons Tonayrion qu'il ait k deguerpir au plus vite. Je 
n'ai pas besoin d'un pareil matamore chez moi; et qu'il ne 

' m'echaufFe pas la bile^ sinon... 

— Mon pfere,c'est inutile, dit Estelle doucement; selon 
toute apparence, M. Tonayrion fait sa malle en ce mo- 
ment, et avant le dejeuner il sera parti. 
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— Tu Itti as doDc doDn^ son congit En ce cas^ viens 
quejeVembresse! 

La jeune veuve raconta les ^v^nements de la mating. 
Au rtoit de la sc^ne de voleurs organise par Tonayrion^ 
le colonel sentit redoubler sa colore ; mais cet emporte- 
tement s'apaisa bient6t lorsque EsteUe^ k la fin de sa nar- 
ration^ eut avou^^ non sans rougir un peu^ qu'elle iisii r6« 
conciliee avec Servian. 

— Tu vois bien que j'avais raison^ dit alors monsieur 
Herbelin en se frottant joyeusement les mains; j'etais sClr 
que notre ami ^tait aussi franc du collier que moi-m^me. 
Ah Q^ ! je suis de la vieille ecole^ j'aime les romans qui fi- 
nissent par le mariage. Puisque tu ne veux pas que j'aille 
couperles oreilles de cet intrigant de Tonayrion^ jeVo- 
b^irai^ mais c'est k condition que tu vas donner ta main a 
Senian devant moi^ et tout de suite. 

Les deux amants echangteentun sourire. 

— De quoi riez-voust dit le colonel. 

— De ce que vos ordres arrivent un peu tard^ repondi 
Estelle^ qui^ par un geste plein de grftce^ init sa main dans 
oelle de Servian. 

— Soumoise ! dit monsieur Herbelin en baisant le front 
de sa fille^ tandis qu'il serrait avec la plus vigoureuse cor- 
dialite les doigts de son futur gendre. 

Au mdme instant^ la porte s'ouvrit^ et Felix Cambier se 
prteipita dans le salon^ la figure rayonnante et le bras 
droit en dcharpQ. 

— F^lix ! dirent trois voix k la fois* 
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. V9l^ve(teSi(int-Cjr)6l;a.saca8quettedielamain^^ 
et la jeta negligemment siir iin canap6. Bslndina en^uite 
devanlmadaiae Gauasade.ava&uiiegdanlerie oavali^eet 
pritun air.de loatiirite ao^ saluant Jur^iiglaise son onde 
et laookond. 

.— r C'est extraordinaire! dit Estelle en le regardant 
aUentiTement^ le loup vous a mordu au bras gauche et 
irons ^tes blesse au bras droit ! 

— • Tu t'es battu ! s'ecria Servian. ^ 

Fdix redeyint serieux et fit signe k son onde de se taire. 

— Vous croyez qu'il s'est battu? dit monsieur Herbe- 
Iin. On a raison de dire qu'il n'y a plus d^enfants. AQons, 
Felixj, ne rougissez pas et contez-ruous 9a ; vous voyez 
bien que nous sommes en famille. 

., Halgr^ son embarras> T^Ifeve de Saint-Cyr ne deman^ 
dait qu'k parler. 

— Mon onde; dit-il en' pceuant un ion madeste^ vous 
a peut-^tre racontedans quelle triste dispiDsition d'esjH'it 
jenetrouvais en partant. i'l^laisii peuprte decide ^me 
•jeOer a Ifean ; car figurei-vous; cotpod^ que je m'^taia 
mis dans la t^te une idee peu r^cr^ative.: je oroyais 6tre 
unqpbMoa r into que cela. J'arrive done k Paris la.mort 
dans l^Ame^.par on bouheur inoni, la premiere personine 
que je rencontre sur le .banlevard^ c'est Ddigny^ un jeune 
liomihe de'maprdmption : un bsave jgarOon^ bon tireur 
et qu'il ne faut pa$ regarder de traver^. Ce joufrli^, il ^tait 
de mauvaise humeur^ moi j'avais du chagiin; pour novft 
dlslraire^ nous dtnons ensemble c**ez.Ydry et nous Gallons 
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eoMte 1 IfOp^ A I'Op^minous ttovtk digt)Utoiis;il pre- 
tend quse Btiprek dninte.inieaxque fiubmi^ je prehds le 
parlide Rubku, bien entendu. La quereile s'^chauflle^ les 
persOtrnditl^ rnnplaceni les rdiscmnements; href, nous ; 
ecfikvenons de ndos battre, ^ le'lenderaam^ qui dlaitbier^ 
nous iious i^Kiuvons sm* le terrani. 

-^ E3i bien I conunent oela s'est-il pass^ ? dit Servian^ 
qui suivait avec un vif int^rftt le r^it chaleureux de son : 
neveu. 

-^ Miracideusement bien ! s^pondit F^lix d'un air de 
jubilaticm; en tombant en garde j'ai encore ^prouv^ce' 
p^tltfrtssonque voussavezj mais c& ^t6 Taffaire d'une 
seeonde. Les fers une fois engages^ je n'ai plus songe qu'k 
ma besogne; elle^tait rude^ car Daligny tire afu moins de 
ma fokie. Notts avons done rerraill^ noblement. Pour 
en finir^ il passe un faux degagement^ et au moment on 
j« veiaA 'ipaj^' tierce^ il m'allonge bne botte dans le Ims, 
en criant : Ut de poitrine ! -— Sol suraigu ! dis*je aussitdt 
eAlip^»Bi&tApsr un cotiip de seeonde qui hii laboare les 
cAles; BlesMs toils deux^ on nouss^pare; nous noi|s em* 
iHiMSons^ e^ voiUir 
--^Et voire blesstnet- dit Estdle en souriant malgri 
eiie»' 

-^ Ge ft'eat qti'uno ^covchure; maintenant je sais k 
quoi m'en tenir sur la solidity de mes nerfs^ et^ je le vois^ 
le danger^^ai de loin est quelqtie ebose^de prfes n'est rien 
du'toot • ... « 

-^ A pr^RtquB ttt ea aguerri> dit Servian avec grar 
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\\i&, il faut tAcher de fen tenir k cette epreuve. Tous les 
coups d'epee n'ont pas pour r^sultat une ^orchure. 

— Je joins mes conseils k ceux de votre oncle^ reprit 
madame Caussade ; il faut 6tre brave^ naais prudent ! 

— Peste ! s'toria le coloiiel ; vous voiUi devenue fiir 
rieusement raisonnable^ madame Theroine^ qui m^prisiez 
tant les hommes prudents. Est-ce que le mariage fait d&}k 
son effet. 

— Le mariage ? dit Felix d'un air stup^fait. 

— Oui^ mon lieutenant ! reprit gidment monsieur Her^ 
belin; sachez qu'en votre absence^ et sans m6me avoir eu 
la politesse de demander votre consentement^ nous avpns 
arrange un mariage od vous serez garfon dlionueur^ 
morbleu ! AUons^ au lieu d'ouvrir les yeux eomme si je 
vous racontais la retraite de Moscou, baisez la main de 
votre tante. 

— Ma tante, r^peta le jeune Cambier, qui se touma 
tout interdit du c6te d'EsteUe. 

— Oui, mon ami, dit Servian en s'effor^ant d'amortir 
le coup que portait au romanesque adolescent cette d^ 
claration si brusque et si impr^vue ; madame veut bien 
consentir k devenir ta tante. Ce titre ne pent qu'accroltre 
encore le respectueux attachement que tu lui as vou^, et 
j'esp^ que tu te montreras toujours digne de sa bien- 
veillance. 

. En voyant la .consternation du jeune homme et ses. 
efforts poor ne pas fondre en larmes, madame Caussade 
^prquva la compassion affectueuse qu'^veille toujours 
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dans le' coeur des femmes la douleur d'un enfant aimable. 
— Vous aurez en moi une bonne vieille tante^ lui dit- 
eile, d'une voix carressante ; je vous gronderai le plus 
rarement possible. Lorsque vous aurez fait quelque trait ^ 
bien noir que vous n'oserez pas avouer k votre oncle^ 
c'est k moi que vous viendrez vous confesser. A votre 
sortie de Saint-Gyr^ je vous donnerai une belle dragone 
pour votre sabre. Et puis^ quaiid vous serez v6ns-m6me 
en kge de vous marier^ nous vous chercherons une petite 
femme aimable^ jolie^ spirituelle^ que vOus aimerez bien 
et qui VOUS rendra aussi heureux que vous m^ritez de 

Ges paroles^ dont Estelle cherchait k rendre T^joue- 
ment commuhicatif^ accrurent le chagrin de Fdlix au 
lieu de le consoler. Hors d'etat de r^pondre un mot^ le 
coeur gonfl^ et les yeux baignes de larmes que Torgueil 
45eul emptehait de couler^ il s'eloigna et alia s'appuyer sur 
le balcon. Servian le suivit sans avoir Fair de remarquer 
sa douleur^ et pour lui donner le temps de se remettre^ il 
lui raconta les aventures de la matinee et la complete d^- 
confiture de monsieur Tonayrion. Ce recit produisit la 
diversion salutaire qu'en attendait le narrateur; en d^pit 
de son chagrin^ Felix devint de plus en plus attentif^ et k 
diff^rentes reprises il laissa ^happer des exclamations de 
m^pris. 

Au moment oil Servian achevait sa narration^ le beau 
Raoul, que suivait un domestique charge de bagages^ 
traversa la teirasse devant la fen^tre ; pour sortir de la 
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maifloii^ il n'y avait pas d-amtre ohemiii> aans eelax;U. est 
peniliade croiie .que }e.b6ro6:4teh|]t.ne ttAff^vevn de la 
sorte parser sous le fell deses^EuaeBus^Aifia vue/Iedi* 
fiespoir de F^Iix se tourna^^^ tcHbiei o^iffi^^<^ii^mk 
eommencemeM de cooaokitioa. ' 

— Monsieiir Tonajfiion ) s'taria l^adoleBOfiit^Huie Jf^ 
dclatante^ qoani vona aurw eDVi|e.d1uiMtk)op.d'epteK 
faitea-moidonclepIaifiirdeteDiKiBie i^rober^SaimM^. 

Au lieu det seiretouraer. pour rtpdadre, le beauHao^ 
baissa la t6te ei ocnpftiaBa aQD;cheawQ d!!iiii, paa plus 
iriq[>lde. . ^i ■ 

— On ne doit pas frapper tin homme k terre^ dit Ser* 
vian en mettant la main star la' bdiiehte de son neveQ> <|ui 
s'apprMait k rtiUrer son iqpoatvophe ; o'esit ee qa^on 
appeUe le coup de pied de VioiBkr 

-* Pour que la citation soit juste^ (Kt EBlefle en .riant^ 
11 faudndt qne M. Tonayrion f&t un Uon veritable an lieu 
de n'^tre que TAne v£tu de la peau du lion. 
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LA LETTRE ET LE MOUCHOIR 



Pamii les personnes presentes au bal de madame de 
Gabrial^ le dernier jeudi de Tannte 1835, se trouvait un 
monsieur dont le quarante-sixi^me printemps venait de 
s^epanouir, sans que cette maturity edt modifie le moins 
du monde la jeunesse obstinee de son coeur, de son esprit 
et de ses habitudes. Autrefois page de Tempereur^ maltre 
des requites, puis prefet sous la restauration^ et enfin 
rendu, par la revolution de juillet, aux loisirs de la vie 
privee, le bai'on de Livernois avait suppoii^e la ruine de sa 
fortune administrative avee une philosophie victorieuse- 
ment appuyee d'une trentaine de mille livres de rentes. 
Force de renoncer k Fesp^ce d'importance que lui don- 
nait sa place, il avait cherche une compensation dans les 
plaisirs du monde, et quitt^ le sejour de la province pour 
celui de Paris, le seul lieu de France ou les individus qui 
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se vouent au rude emploi d'honune k la mode puissent 
exercer avantageusement leur Industrie. 

Le jour ou 3 avah pris c^ |>arti^ q^i ^tait Fanden page^ 
M. de Livemois d^jk deux fois majeur^ s'^tait promis de 
ne plus vieillir^ et^ du moins en apparence^ 3 avait tenu 
parole. Selon le jHJvil^ge des bommes maigres^ il avait 
conserve toute la desinvolture de sa taille; ses yeux n'a- 
vaient rien perdu de leur viyacite ; ses cheveux se main- 
tenaient et ses dents aussi^ les uns blonds^ les autres blan- 
ches^ sans paraitre disposer k troquer leur couleur^ ainsi . 
qu'il arrive souvent aux approches de la cinquantaine. Le 
baron enfin pouvait encore 6tre cite comme un cavalier 
de bonne mine^ de tournure distingu^^ de mani^res de- 
gantes^ et les triomphes galant$ que lui attribuait la chro- 
nique des salons ne paraissaient pas trop improbables k 
ceux qui le voyaient pour la premiere fois. 

M. de Livernois attachait tant'de prix a sa reputation 
d'homme aimable^ que dans le monde il ne negligeait 
rien poiur la soutenir. II ne dedaignait aucun genre de 
succ^s^ pas m^me le plus vulgaire de tous^ apanage or- 
dinaire des debutants : il dansait et valsait avec un achar- 
nement de lyceen; mais c'est surtout k galoper qu'il s^es- 
soufflait sans misericorde pour lui-m^me^ dans le but de 
faire acte de verdeur et de prouver sa jeunesse aux gens 
mal intentionnes qui auraient ete tentes d'en douter. 

Cette nuit^l^^ centre son habitude^ le baroii n'avait pas 
jug6 k propos d'ofirir k Tadmiration parfois railleuse de 
Fassistance le spectale de son infatigable ^lasticite. Un ii> 
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ter4t cach^; et sans doute plus puissant que ramour-pro- 
pre^ lui avait fait adopter le rdle modeste de spectateur. 
Au moment oil commence ce recit, il se tenait debout k 
Tangle d'une contredanse, epiant avec une attention vigi- 
lante deux de ces episodes qui rompent assez fr^quem- 
ment la monotonie des bals^ et oil se trahit le peu de pas-, 
sion qui ose aujourd'hui s'aventurer dans les salons. Pour 
suf&re h cette observation eap^rtie double^ le baron ^cou- 
tait d'un c6te et regardait de Tautre sans que sa physiono- 
mie trahit aucune des impressions que pouvait lui causer 
Texamen dont il ^tait occupy. . 

Le premier objet de cet espionnage de bonne compa- 
gnic etait une des danseuses du quadrille prte duquel Tob- 
servateur s^etait place. Cette femme, qui avait au plus 
vingt ans^ ett ete proclamee la reine du baJ^ s'il ^t;ait 
d'usage de metlre aux yoix la sQuverainete de la gr&ce et 
de la beauts. Sa personne et son maintien meritaient ega* 
lement une admiration sans reserve et devaient conquerir 
les suffrages de Tartiste aussi bien que ceux de Thomn^e 
du monde. Dans sa toilette^ fort elegante d'ailleurs^ un 
seul accessoire pouvait donner prise k la critique des es- 
prits rafOnes; c'etaitune guirlande de feuilles de ch6ne 
pittoresquement entrelac^e dans des cheveux noirs dont 
ce vert diad^me semblait aviver encore le lusti^e veloqt^. 
Cette coiffure druidique produisait Teffet qu^en attendalt 
sans doute le caprice qui Tavait choisie. 

— CestVelledal 

Pix fois au moins depuis son entree dans le bal ces pa« 
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roles ^taient venues frapperles oreilles de la jeune femme, 
qui presque toujours avait eu le droit de les prendre pour 
un ^loge sans arriere-pensee; car tout reussit k la beauts ; 
m^me la bizarrerie. 

Le partner de cette seduisante creature ^tait un homme 
encore jeune^ mais gros et court; en compensation des 
agr^ments dont sa tournure etait priv^e^ il avait recu du 
ciet ce fin sourire et ce regard' expressif qui^ mieux que 
Pel^gance de la taille^ semblent Tindice de Tintelligence. 
II s'exprimait en effet aussi bien qu'il dansait mal ; spiri- 
tuel incontestablement^ pour qu'il se fdt decide k figurer 
dans un quadrille^ il fallait quelque motif bien puissant^ 
et ce motif paraissait expliqu^ d^s qu'on avait jete les yeux 
sur la jeune femme plac^e h sa droite. 

Derri^re ce couple remarquable^ H. de Livemois de- 
meurait immobile^ Toreille fort attentive, mais les yeux 
fixes aiileurs, ainsi que nous avons dijk dit. Malgre Pair 
distrait du baron et Tinsouciance aifrctee de son attitude^ 
le gros danseur ne se laissa pas prendre au piege. Trou- 
vant sans doute qu'un tiers^ quoique muet, ^t de trop^ 
il regarda Tindiscret d'un air de persiflage^ et aussitdt 
continuala conversation en anglais; la jeune femme sourit 
et r^pondit dans le m6me idiome, sans s'apercevoir qu^elle 
venait d'accorder uu t^te-i-t^te. Dans le monde, la con- 
naissance des langues ^trangferes est trfes-favorable aux en- 
tretiens particuliers, et cela seul expliquerait la faveUr dont 
jouit aujourd'hui ce genre d'etudes. £leve sous la repu- 
blique^ c'est-k-dire assez mal^ le baron se mordit les levres 
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et trouva inutile d'^outer plus longtemps; son attention 
alors se concentra dans son regard et se porta sans partage 
sur Tautre episode qui se passait k quelques pas de ]k. 

L'unique acteur de cette seconde sc^ne etait un de ces 
ch^tifs adolescents qui affectent une physionomie fatale^ 
semblent vouloir lutter de chevelure avee Samson le Nar- 
zareen^ et regardent leur p&leur comme un moyen de sud- 
ors; dociles^ sans le savoir peut-^tre^ au classique conseil 
d'Ovide qui a dit : Palleat omnis amans. De Tair d'un 
homine pr^t h commettre un crime^ il s'^tait assis k Tangle 
d'une banquette oil il se trouvait seul; car^ p^ un hasard 
peu frequent^ toutes les femmes qui avaient adopte cette 
partie du salon etaient jolies et jeunes^ en sorte que pen- 
dant la contredanse aucune d'elles n'avait 6te reduite k 
cette mortifiante inactivite pour laquelle les gens sans piti6 
ont invente un terme moins respectueux que pittoresque. 
La plupart de ces danseuses privilegiees avaient oublie 
siu* les banquettes quelque objet qui y marquait leur 
place ? Tune y avait laisse son bouquet, Tautre son even- 
tail ; ici Fon voyait un boa, la un mouchoir. C'est au 
mouchoir qu'en voulait le jeune homme chevelu; il le 
lorgnait de temps en temps avec amour, et regardait en- 
suite de tons c6tes d'un air defiant et irresolu. Apr^ 
avoir r^p^t^ plusieurs fois ce manege, il se persuada enfin 
qu'abrit^ comme il etait par un des c6tes de la contre- 
danse, il devait echapper k toute surveillance dange- 
reuse, et cette pensee Tenbardit k commettre Tattentat 

qu'il ro^ditait. Par un mouvement insensible, il se glissa 

il. 
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sur la banquette^ arriva prfes du mouchoir^ le prit d'line 
main furtive^ et insinua dans un de ses coins brod^s un 
billet qu'il y fixa au moyen d'un noeud. II remit alors 
cette botte aux lettres d'un neuveau genre^ k Fendroit 
precis oil il Tavait trouv^e^ et s'en retourna comme il 
^tait venu. Arriv^ h sa place^ il essuya son fronts qui s'6- 
tait tremp^ de sueur pendant ce coup de main^ et de 
nouveau promena autour de lui un regard farouche. 11 
ne remarqua rien qui pM motiver son inquietude. Les uns 
dansaient^ les autres causaient; personne ne paraissait 
songer k lui. II crut done fermement qu'aucun oeil hu- 
main n'avait surveill^ son audacieuse demarche^ et il en 
attendait avec Amotion le r^sultat^ lorsqu'il sentit une 
main se poser sur son epaule. Le p&le jeune homme tres- 
saillit^ se retourna et se Irouva en face de monsieur de 
Livemois^ qui^ par une manoeuvre tortueuse^ venait de 
s'insinuer jusqu^k lui k travers les danseurs. 

— Monsieur R^gnier^ dit le baron^ madame de Gabrial 
desire vous parler sur-le-champ. Yous la trouverez dans 
le salon rouge. 

Le jeune homme k la crini^re ruisselante craignit d'6- 
, veiller les soupQons^ sll differait un seul instant d'ob^u* k 
une invitation formulae en termes si pressants. 11 sortit 
done du salon apr^s avoir lancS un dernier regard au 
mouchoir d^positabe de son secret et Tavoir confix men- 
talement aux divinit^s indulgentes qui prot^entles foHes 
entreprises des amahts. Pen de temps aprfes son depart la 
contredanse finit. Le baron profitadu mouvement general 
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pour se glisser le long de la banquette dans le but appa- 
rent de laisser la place libre aux femmes qui venaiait 
s^asseoir. Tout k coup^ par une feinte maladresse^ il laissa 
tomber son chapeau ; il se baissa aussit6t pour le ramas- 
ser, d'une main le saisit et de Tautre happa r^solument le 
monchoir qu'il rendit invisible k Finstant^ en le cachant 
au fond de son feutre. L'escamotage accompli^ monsieur 
de Livemois se redressa et passa outre d'un air calme qui 
annoncait un profond endurcissement et qvL'eti envi^ un 
voleur de profession. 

Un moment apr6s, la jeune femme dont nous avons 
dejk parle vint s'asseoir k Tendroit m^me oji le d^lit avait 
eu lieu. Son premier soin fut de chercher son mouchoir; 
mais vainement elle se baissa pour regarder sous la ban« 
quette^ vainement s'adressa-t-elle k ses voisines; per- 
sonne ne put lui donner des nouvelles de Tobjet disparu. 

— On vole done chez madame de Gabrial ? dit-elle k 
son partner^ qui Favait ramenee k sa place. 

— On vole partout^ repondit le gros danseur^ contrari^ 
de cet incident; Fautre jour ne m^a-iron pas pris ma 
bourse dans le foyer de FOpera ? 

— Une bourse^ cela se con^oit; mais que jiourra faire 
un voleur de mon mouchoir ? 

' — Le vendre fort cher, s'il a Fesprit de s^adiesser k moi. 

— Et croyez-vous qu'il aura cet esprit ? demanda la 
jeune femme avec un sourire un peu moqueur. 

— J'en dois douter^ puisque vous paraissez certaine du 
contraire. 
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— Ainsi vous pensez que je connais le coupable ? 
Quelquefois les femmes^ sans ^gard pour le diction- 

naire^ prennentle mot de coupable en meilleure part que 
celui d'innocent. Le gros danseur ne remarqua pas sans 
d^pit Texpression dont venait de se servir son interlocu- 
trice; il comprit qu'en poursuivant sur ce ton il risquait 
de donner de Timportance et peut-^tre de Tintertt k la 
mauvaise action commise selon toute probabilite par un 
de ses rivaux^ et k Taide d'une transition habile il changea 
d'entretien. 

Pendant ce temps, M. de Livemois sortait du salon; 
k la porte il rencontra R^ier. 

— Vous vous 6tes trompe, monsieur, lui dit le jeune 
bomme; madame de Gabrial n'avait rien k me dire. 

— J'avais mat entendu, repondit le baron; il s'agissait 
de M. Gr^nier. Grenier, Regnier, on pent prendre Tun 
pour Tautre. 

Cela dit, il sourit d'lm air aimable et continua son 
chemin. 

Dans les bals, il arrive parfois que des lettres mignon- 
nement pli^es et mises en circulation d'une mani^re plus 
ou moins ingenieuse arrivent immediatement k leur 
adresse franches de port. Jusqu'k present radministraticm 
des postes n'a imaging aucun moyen de prevenir un pa- 
reil abus. Les fenmies ne montrent pas le moindre em- 
pressement pour connaitre le contenu des epltres qui leur 
parviennent par cette voie illegale; elles le^ recoivent 
quelquefois volontairement, quelquefois malgre elles, les 
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cachent dans Tun ou Tautre cas, mais ne les lisent Ja- 
mais... en public. Plus curieux pu moins prudents, les 
hommes en pareille circonstance ont une conduite inva- 
riable. Si k la fin d'un quadrille vous voyez un mortel, 
Toeil rayonnant et Fair affaire, sortir furtivement de la 
salle oil Ton danse, chercher a travers Tappartement Ten- 
droit le moins encombre d'importuns, prendre sur une 
table un album, et, sous pretexte de le feuilleter, s'asseoir 
dans uii coin de mani^re que personne ne puisse regarder 
par dessus son epaule, pensez hardiment que le fisc vient 
d'etre fraude de trois sous. 

Le lieu oil cette manoeuvre se pratique avec le plus de 
stirete, et qu'on pourrait en consequence nommer le ca- 
binet de lecture des billets doux, est cette region retiree 
et presque deserte qui dans les arriere-salons se trouve 
consacree aux tables de whist. C'est Ik un terrain excep- 
tionnel ou ne pentoent jamais la medisance nila curiosite; 
car les joueurs de whist sont des hommes graves, ne re- 
gardant pas plus loin que leurs cartes, et pour qui, tant 
que dure la partie, le reste du monde n'existe pas. Ce 
fut vers ce lieu que se dirigea M. de Livernois. II prit 
un fauteuil, s'assit h Tecart denoua mysterieurement le 
mouchoir dont il s'etait empare, et sans discretion ni re- 
mords lut le billet qui tout deploye tenait dans la paume 
de sa main ; un sourire moqueur ne quilta pas ses levres 
pendant cette lecture; et peut-^tre allait-il la recommen- 
cer lorsqu'il futsoudainement accoste par un des joueurs 
de whist^ qui venait de se lever a la fin d'uiie partie. 
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Le nouveau personnage que nous mettous en sctoe 
etait un homme d'une trentaine d'ann^^ dont la mise 
n^gligee^ la tenue insouciante et la physioaomie distraite 
annonQaient rabsencela plus complete de ces pretentions 
personnelles oil se complaisent jusqu'li la fatuity la plu- 
part des gens du monde. La mani^re pensive dont il 
penchait la t^te rendait plus saillante la proeminence de 
son front largement ouvert. Ses yeux offraient Teclat 
fievreux et vague que produit souvent Tabus des travaux 
de rintelligence^ et le cercle de bistre dont ils etaient 
cem^s semblait avoir pour cause d'autres insomnies que 
celles des bals. Rien qxx'k voir cette figure pkle et medi- 
tative, ardente et fatiguee k la fois^ on devinait un de ces 
martyrs de Tart ou de la science qui^ dans la lutte achar<> 
nee ou les pousse une glorieuse ambition^ flechissent 
quelquefois sous le dieu qu'ils osent etreindre, commc 
chancela Jacob entre les bras de Tange^ mais se redres- 
sent avec une energie nouvelle et recommencent le com- 
bat jusqu'k ce que la victoire ou la mort le vienne ter- 
miner. 

— Que lisez-vous 1^? dit cet homme au baron^ en arr^ 
tant sur lui son regard penetrant. 

— Quelque chose de curieux et qui vous int^ressera^ 
r^pondit monsieur de Livernois sansparaitre contrarie de 
cette interruption; promettez-moi de ne pas me gronder^ 
et je vous ferai lire une des plus amusantes declarations 
d'amour qu'on puisse imaginer. 

— Adress6e h vous? demanda le joueur de whist. 
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' — GeHes-Bi^ je ne les montre k personne^ repondit le 
baron avec le sourire discret de rhomme h boimes for- 
tunes. 

— Vous craigiiez que je ne vous gronde, dites-vous? 
Pourquoi cela ? 

— C'est que, pour me bien cohduire jusqu'au bout, 
j'aurais dd vous' r^mettre ce billet sans le lire; mus le 
diimon de la curioisite a ete le plus fort. Je n'ai pas pu 
roister k la tentatibn de ccitinaitre le style des jouven- 
teaux d'aujourd'hui ; il est curieux, ma parole d'bonneur I 

— Mais quel rapport puis-je avoir avec ee billet? 

— Le rapport, mon cher Colonge, le voici, dit le baron 
en montrant le mouchoir qu'il avait tenu cache jus- 
qu'alors. 

— Ce mouchoir est k m^ fenime, dit froidement Ck>- 
longe, aprfes un instant d'examen. 

— En v6rite, J'ai cm que vous ne le reconnaitriez pas, 
reprit en riant monieur de Livemois ; 11 y a un pen loin de 
vous k Othello, et je vous en felicite. Haintenant, ^coutez 
mon histobe. 

Le baron raconta Paudacieuse entreprise du jeune 
homme chevelu, dont il contrefit burlesquement la panto- 
mime soumoise, et il termina son recit en remettant k son 
interlocuteur le billet qu'il avait intercepte. Malgre la p^ 

I 

titesse du format, ce manuscrit representait au moins la va- 

• 

leurde dix pages in-octavo,tant T^criture en ^tait menue; 
et pour le dechiffrer couranunent, il fallait Toeil d'une 
femme ou celui d'un jaloux. li renfermait d'ailleurs tons 
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les ingredients dont se composent invariablement lc8 
oeuvres de cette nature^ lorsque chez Tauteur quelques 
pretentions litteraires s'unissentauxpoetiquesexagerations 
de la jeunesse. Les etoiles y foisonnaient ainsi que les 
fleurs^ et les anges y battaient des ailes^ tandis que les 
barpes 6oliennes fremissaient au soiifOe parfume de la 
brise du soir ; le reste k Tavenant. Selon^usage^ le pos- 
tulant enumerait les riehesses enfouies dans son coeur 
d'bomme^ et eparpillait timidement ce magnifique tresor 
aux pieds de la femme r^v6e^ desiree^ cherchee et finale- 
ment trouvee. Pour conclusion^ M. F6licien Regnier^ 
poete meconnu et romancieren expectative^ prenait Ten- 
gagement formel d'acquerir k bref delai un renom egal k la 
gloirede Dante et de Petrarque, pourvu que madame Co- 
longe consentit k devenirsaLaure ou sa Beatrix. Cette pero- 
raison est de rigueur dans les epitres amoureuses des jeunes 
^crivains incoinpris et inedits ; elle reussit assez bien pr^s 
des bourgeoises^ qui ne se voient pas sans reconnaissance 
promues au rang de divinites inspiratrices ; et d'ailleurs la 
promesse qu'elle contient n'est pas de celles qui entrainent 
la contrainte par corps faute de paiement au jour de Te- 
cheance. 

— Eh bien !quedites-vousde cegalimathias? demanda 
le baron au mari de la femme que M. Felicien Regnier 
venait de choisir sans fagon pour sa Beatrix. 



II 



LE GARDIEN OFFICIEUX 



Avant de repondre au baron^ Colonge mil le mouchoir 
de sa femmedans une de ses poches^ la lettre de Felicien 
R^gnier dans une autre^ et il resta quelque temps le 
front baisse d'un air pensif . 

— Le pire des etats, c'est l'6tat marital^ dit-il ensuite^ 
en faisant une leg^re variante au vers de Corneille; pour 
un homme occupe de travaux serieux, une femme jeune 
et belle est un perp^tuel souci. Les autres trouvent le 
reposapr^s la fatigue; lui jamais. Sa vie est uii combat 
sans rel&che^ et il ne doit attendre ni misericorde^ ni 
courtoisie des ennemis qui se relaient pour Tattaquer. II 
lui faut d^penser son energie en luttes ridicules^ lorsque 
dej^ il la sent flechir sous roeuvre a laquelle il s'est vou6. 
Moi^ par exemple^ depuis deux mois je travaille quinze 
heures par jour ; car je veux que mon tableau soit achev6 
pour Exposition, et I'on ne couvre pas en se jouant une 
toile de vingt-huit pieds sur vingt; aujourd'hui encore je 
n'ai pas dine, je n'ai quitt^ le pinceau que pour m'ha- 

13 



tft4 CeUVRES DE CH. DE BERNARb. 

biller etvenir k ce bal. En ce moment j'ai la fi^vre^ tons 
les objets vacillent autour de moi^ et me font eprouver la 
sensation que donne le mirage. Tout k Theure au whist je 
m'endormais d'epuisement; certes j^ai bien m^rit^ quel- 
ques heures de repos. Eh bien ! point de repos^ mari que 
tu es ! n plait k je ne sals quel imbecile d^soeuvr^ de 
trouver ta femme belle et de lui ecrire en patois senti- 
mental. D^fends4oi donc^ relive ce gant qu'on te jette 
k la face^ sinon la galerie va te siffler. Quel metier! 

— Parbleu! plaignez-vous^ dit en riant M. de Liver- 
nois; vous ^pousez une des plus charmantes femmes de 
Paris^ et vous ne voulez pas que les autres la voient^ telle 
qa'elle est ; la pretention est nouveUe. Sachez qu'nn mari 
bien appris s'honore des succte de sa f emme, loin de s'en 
fftcher. 

— Eate cas^ je suis fort malappris^ r^pondit le pein- 
tre^ et je ne puis reformer ma nature. 

— Soit^ mais Thabitude est une seconde nature^ et 
vous devriez 6tre habitue aux passions quinspire madame 
Colonge. Save2>>vous que nous voici arrives k la neu« 
vieme> depuis le commencement de Thiver? 

— Sept^ disions-nons avant^hier; en y joignant ce petit 
fat deB^gnier^ celane fait que huit. 

.-^. Huit et votre ami La Berthonie font bien neuf, dit le 
baron en souriant finement; soyez si]ff que je compte 
juste. 

— La BertbckBie aussi ! s'toria Colonge d^un air de 
doute et en mteae temps de d^pit. 



LA CHASSE AUX AHANTd. Id& 

— Oui^mon cher, le gros La Berthonie^ que vous re- 
gardez comme le plus sincere de vos amis^ parce qu'U va 
proclamant partout que vous ^tes le premier coloriste de 
r^poque et qu'aupr^s de vous Decamps ne tait que des 
grisailles; La Berthonie cberche k s'indemniser de ses 
iQuanges en faisant la cour h voire temme. En son bon- 
neur^ il s'est remis k la danse; et quand il croit qu'on 
peut Tentendre il lui parle anglais : estrce clair? 

, — La Berthonie aussi! r^peta le mari avec une sorte 
d'ironie m^lancolique. 

— Tu quoque, Brute! la chose est certaine. Des neuf 
soupirants dont nous parlions tout k Theure^ il me pa- 
raitrait de beaucoup le plus dangereux^ si le danger etait 
possible; mais quand il s'agit de madame Colonge^ un 
pareil mot n'a pas de sens. 

— lis ne me laisseront pas finir mon tableau dit le pein- 
tre ; malgre mon voeu de patience, Je serai oblig^ de loger 
une balle dans la cervelle d'un de ces messieurs pour ap^ 
prendre k vivre aux autres. 

— Mon cher, vous ^tes fou, r^pondit le baron; je vous 
Tai dijk dit. Un homme comme vous, plem de taleint et 
d'avenu*, risquer sa vie contre de pareils automates!, 
Allons done ! songez qu'a prendre ce parti vous avez tout 
k perdre et rien k gagner. Si vous succombiez quel mal- 
heur pour Tart! Si, au contraire, vous donniez une bonne 
le$on k Tua de ces petits Lovelaces^ ne faudrait-il pas ro^ 
commencerle lendemain? 

— Je recommenceraisi 
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— Ce serait rhistoire de Thydre de Lerne. Croyez-moi, 
les expedients pacifiques sent les meiileurs; mettez de 
cdte toute humeur sanguinaire^ et laissez-moi contiuuer 
mon r6Ie de gardien officieux et desinleresse. Je ne pense 
pas que vous soyez raecontent de mes services? 

— Bien loin de Ik, repondit Colonge d'un air d'empres- 
sement; je ne sais comment vous exprimer ma reconnais- 
sance. 

— C'est moi qui vous en dois, puisque vous me pro- 
curez Toccasion d'etre utile a un ami^ en me divertissant 
beaucoup. . 

— Cela vous amuse doHC ? 

— Prodigieusement. Vous ne sauriez croire combien je 
trouve de piquant a cette petite guerre. U me parait si ori- 
ginal d'etre du c6te du mari ! 

— C'est probablement la premiere fois que cela vous 
arrive, dit le peintre en essayant de sourire. 

— J'enconviens, repondit M. de Livernois avec fatuite; 
et c'est pour cela que la chose me plait. D'ailleurs, quand 
on approche de la cinquantaine, peut-on faire mieux que 
d'expier ses vieux peches en mettant son experience au 
service de la morale? Ne croyez pascependantque j'aurais 
agi avec tout le monde comme avec vous. II est des maris 
si prodigieux ! Mais vous ^tes un homme a part. Je vous 
reconnais autant de coeur que de talent, et comme vous 
Temportez de tons points sur les presomptiieux qui vous 
declarentla guerre^ je prends votre parti envers et contre 
tous. 



^ LA CHASSE AUX AMANTS. 197 

— C'est une belle action dont vous serez, j'espfere, re- 
compense t6t ou tard. 

— Je le suis dej^. Ne comptez-vous pour rien le plaisir 
d'assister k la deconfiture de tons ces chafmants jeunes 
gens qui arrivent le liez au vent et s'en retoument Toreille 
basse I Vous ne voyez pas cela_, vous ? 

— Est-ce que je vois quelque chose ? dit Colonge d'uii 
air mecontent de lui-m^me. 

— Ne vous faites pas de reproches, reprit aveo vivacite 
le baron. II n'en peut-etre autremerit. Sans cesse occupe 
d'un travail qui absorbe toutes vos facultes, comment vou- 
jez-vous apporter dans le monde cette liberte d'esprit, ce 
calme d'imagination, ce regard eveille qu'exige le r61e 
d'observateur? Avec votre gigantesque combat des Cim- 
bres en t6te, il est impossible que vous suiviez dans toutes 
ses marches et contre-marches cette armee lilliputienne 
qui manoeuvre autour de madame Colonge. Bon pour moi,* 
flaneur et desoeuvre ; c'est ma specialite. Ne sachant pas 
faire comme vous de grandes choses, il est juste que je 
m'entende mieux aux petites. Fiez-vous done h moi; si 
vous ne voyez rien, je vois tout ; je suis un vieux routier 
qui ne vaut plus gu^po que pour Tobservation ; mais Ik, 
je suis sur mon terrain, et j'en ai une telle habitude que 
souvent je depiste un amoureux avant qu'il se sente lui- 
meme. C'est ainsi qu'en deux coups d'oeil j'ai su k quoi 
m'en tenir au sujet du petit R^gnicr et de La Berthonie. 

— Comment chasser ces deux nouvelles gu^pes ? dit le 
peintre d'un air soucieux. # 



199 'EUVRES DE CH. DE BERNARD. 

-— G'est moQ a£faire^ repondit M. de Livemois avec un 
sourire plein d'assurance ; vous savez que j'ai un talent 
particulier pour faire plier bt^age aux seducteurs. Je ne 
pense pas que ceux-ci soient plus invuln^rables que leurs 
sept predecesseurs. Donnez-moi carte blanche^ et je vous 
garantis qu'avant trois jours vous en serez debarrassd. 

— Qu'appdez-vous carte blanche ? 

— Hoins que rien. D'abord rendez-moi le biUel de 
Regnier. 

— Mais... jene sais s'il est convenable... 

— U me le faut absolument. Vous defiez-vous de moi? 

— En aucune mani^re^ dit Colonge ; voilk le billet. 
Puis-je savoir ce que vous en voulez faire ? 

— Plus tard. Maintenant je n'ai plus qu'une chose k 
vous demcmder : il y a une coarse apr^s demaink la Croix 
de Berny. Madame de Gabrial y veut all^^ et je crois sa* 
voir de bonne source que madame Colonge a aussi enirie 
d'y assister. 

— Mafemme vousen a parl6 ? 

— Avec votre permission^ ipon cher ; confident de la 
femme^ confident du marije cumule; par malheur^ c'est 
sans retribution. Pour en revenir k noire sujet/il faut que 
vous usiez de votre autorite maritale pour decider ma* 
dame Colonge kaccompagnermadamede Gabrial; celane 
sera pas difOcile puisqu'elle le desire. Je serai de la par^ 
tie^ La Berthonie aussi^ Regnier aussi; et je vouspromets 
qu'au retour ils auront v^cu tons deux, 

— Comment cela? 

• ■ 



'^ 
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— C'est men secret. . 
Colonge reflechit an instant. . ' 

— ie sais par experience^ ditril ensuite, que^ pour vous^ 
promettre et teiiir ne sont qu'un : faites ce que Vous voudrez. 

— n faut que la partie s'arrange tout de suite; venez 
en parler h, madame Colonge. 

Les deux hommes rentrerent ensemble dans la salle dii 
bal et s'approch^rent de la femme du peintre. Us trou- 
v^rent aupr^s d'elle M. La Berthonie^ mieux a Taise sur la 
banquette oil 11 s'etait assis qu'il n^avait dt T^tre k la 
contredanse un instant auparavant. Delivre de Tobserva^ 
teur qui le g^nait^ le gros homme avait repris la pa- 
role en frauQais; car en langue etrang^re il est difficile 
d'etre aimable. Son esprit naturellement vif et mordant 
se trouvant encore aiguise par le desir de plaire, les mots 
heureux^ les traits piquants^ les remarques fines ou siati- 
riques se pressaient sur ses l^vres avec une verve intaris^ 
sable. Pres d'une fenrnie spirituelle un tel homme devait 
necessairement obtenir dusucces; et pourtant & voir de 
quel air distrait madame Colonge Tedoutait^ 11 ^tait per* 
mis de douter que pr^s d'elle il reussit beaucoup. 

A peu de distance^ melancoliquement niche dans Tem- 
brasure d'une fen^tre dont les rideaux rouges rendaient 
plus frappante la pMeur de son visage^ Felicien Regnier 
couvait des yeux sa Beatrix; mais cette contemplation 
avait quelque chose de chagrin. A chaque sourire du gros 
danseur^ le jeune poSte fron^ait tragiquemeut ses noirs 
$ourcils; et plus la figure de Tun s'^panouissait^ plus se 
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rembrunissait le front de Tautre. On eCkt dit d'ane el^e 
en regard d'un madrigal. 

— Voilk nos gu^pes en presence, dit M. de Livemois 
en poussant du coude son compagnon ; puisque vous vous 
plaignez de n'^tre pas observateur, prenez une le^n. 
Remarquez d'abord comme chacun d'eux a choisi son 
terrain; La Berthonie ne manque pas d'esprit, et surtout 
il s'enonce avec facilite. II parle done ; a tort ou k tra- 
vers, pen importe ; il parle ! L'essentiel pour lui, c'est 
qu'on r^coute et qu'on ne le regarde pas. II est des 
femmes qui accordent cette faveur aux hommes laids 
lorsquMls sont spirituels; pour mieux^Jes entendre elles 
ferment lesyeux : que La Berthonie obtienne cela, il Tem- 
portera sur TApollon du Belvedere. Defiez-vous de lui, 
Colonge. Le serpent du paradis terrestre n'etait pas beau, 
mais il parlait bien. Quant au petit Regnier, Timprovi- 
sation n'est pas son fort; il garde donchabituellementun 
eloquent silence en prenant des attitudes byroniennes; 
mais vous savez de quel style incendiaire il ecrit. Pr^s des 
femmes d'imagination, ces barbouilleurs de papier h front 
pMe et k regards fascinateurs obtiennent souveut beau- 
coup de succ^s.... Ne vous y fiez pas trop non plus. 

— A qui se fier ? dit le peintre. 

A la vue des deux amis, qui n'etaient plus qu'^ quel- 
ques pas, madame Colonge cessa d^ecouter les insinuants 
propos de M. La Berthonie ; et s'adressant k son mari 
d'un air boudeur : 

— Vous vous Wes enfin decide k me venir faire une vl- 
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site?lui dli-elle; c'est fort heureux. Le whist est done un 
jeu bieu int6ressant? 

— Que ferait dans ce salon un honime qui ne.danse 
pas? repondit le peintre en souriant. 

— On regarde danser sa femme. 

— Oui^ si je ne consultais que mon gotlt; mais que di- 
raient vos danseurs? 

— Ms parleraient anglais, observa le baron, qui jeta un 
regard railleur k H. La Berthonie. 

Le gros danseur n'etait pas bomme k se laisser porter 
une botte sans y riposter. 

— Vous en voulez beaucoup h ce pauvre anglais, dit-il; 
je croyais cependant que vous le saviez. Lady Osborne ne 
vous a-t-elle pas donn^ des Ir^ons? 

Monsieur de Livernois avait re qu en effct d'une des plus 
jolies ladies du faubourg Saint-Honore, k laquelle il s'e- 
tait permis d'adresser ses soupirs, une le^on recente^ mais 
oil la langue anglaise n'entraitpourrien. Cette allusion k 
un ^hec qui avait £corn^ sa reputation de s^ducteur at- 
tira sur les joues du baron une rongeur de d^pit. II con- 
sidera M. La Berthonie d'un air tr^s-serieux; au lieu de 
detourner la vue, celui-ci sourit ironiquement. L^adora- 
teur de madame Colonge et I'homme qui s'etait constitu^ 
son gardien s'entre-regard^rent un instant comme font 
deux coqsde combat, pr^s de fondre Tun sur Tautre; 
puis, par une sorte de transaction tacite, ils s'eloign^rent 
chacun de son c6te. Le peintre n'eut pas Fair de reniar- 
quer cette nantomime significative ; et se penchant vers sa 

12. 
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femme qui souriait malicieusemeht^ les yeux fix^ sur 
son eventail. 

— Monsieur de Livernois^ lui dit-il^ vientde meparler 
d'une promenade k la Croix de Berny^ oh vous voutez 
aller avec madame de Gabrial. 

•— le vcux! si vous voulez^ repondit la jeune femme 
avec un regard cMin. 

~ Ne dfrait-on pas que je suis le maltre? dit Colonge 
en souriant; vous me flattez^ Aur^lie. 

— Vous viendrez avec nous? 

— Et mon tableau ! 

— Oh! votre tableau! voilii le grand motlftch^. Si 
vous saviez combien je deteste la peinture^ vous ne pie 
parleriez pas sans cesse de votre tableau. 

— 'D6testez la peinture, mais aimez le peintre* 

— Je Taimerai s'il est aimable. 

— Que faut-il faire pour cela? 

— Venir avec nbus. Vous pouvez bien me sacrifier une ' 
matinee. 

— Mon tableau fini, je serai enfiferement k vos ordres, 
repondit le peintre, qui, dans la fifevre du travail dont 11 
^tait possede^ regardait la perte d'un seul jour comme un 
d6sastre. 

— N'en parlous plus, dit madame Colonge d'un ton 
piqu£ : je me sens fatigu^e; voulez-vous demanderla 
voiture? 

De tous les ordres qu'un mari peut recevoir de sa 
femme^ celui du depart est peut^tre le seul qui soit s6r 
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d'etre toojours bien accueilli. Golonge qui partageait IV 
version de ses confreres pour la soirte du matin^ s^em* 
pressa de sortir du salon; il y rentra bient6t^ et un instant 
apres les deux 6poux se retir^rent. Avant d'arriver h Tan- 
tichambre^ Aur^lie put apercevoir le baron de Livemois, 
le po^te F^Iicien Regnier et H. La Berthonie^ etablis sur 
son passage en mani^re d'espaliers qui assistent au cou- 
eher du soleil. Elle sourit au premier qui la saluait avec 
courtoisie^ accueillit d'un air distrait le regard elegiaque 
du second^ et fronga imperceptiblement les sourcils lors- 
que le troisi^me^ plus familier^ vint prendre cong6 d'elle; 
le peintre ne vit rien de tout cela^ ou du moins eut Tair 
de ne rien voir. 

Dans la voiture les 6poux gard^rent quelque temps le 
silence^ lui pensif^ die boudeuse. 

— Quelle charmante soiree ! dit enfin Aurelie en ef- 
feuillant capricieusement son bouquet. 

— Charmante I r^p^ta son man. 

— On dit qu'on se lasse du bal^ c'est faux! continua la 
jeune femme; je dans^ais toute ma vie sans y prendre 
moins de plaisir. 

— Tu t'es done bien amusee ? 

— Oh ! beaucoup ! je n'ai pas manqu^ une contredanse. 

— As-tu danse avec La Berthonie ? demanda Colonge 
d'un air d'indiSiSrence. 

— Trois fois^ r^pondit Aurdie qui articula ces deux 

mots d'un ton bref ; quel homme aimable^ enjou^^ char^ 
manti 
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— La Berthonie a autant d^esprit qu'il est gros^ dit le 
peintre^ rendu malgr^ lui satirique par la deloyaut^ de 
son ami. 

— Je ne le trouve pastropgros^ repartit madame Co- 
longe avec une vivacite peut-^tre affect^^; il a bonne 
toumure^ il est m^me elegant^ en un mot il est fort bien. 

Le peintre ne repondit rien k ces paroles qui^ d'aprte 
ce que lui avaitappris H. de Livemois^ devaient sonner 
d'une mani^re assez desagreable h son oreille. Depuis un 
instant il ne luttait plus qu'avec peine contre le sommeil 
dont il s'^tait plaint dejk au bal^ et que provoquait irresis- 
tiblement la monotone trepidation de la voiture. Son 
mari ne la contredisant pas^ madame Colonge^ de plus en 
plus piquee^ essaya d'une autre attaque. 

— Madame de Gabrial doit ^tre contente de sa soir^e^ 
dit-elle ; tout y etait bien. Beaucoup de jolies femmesj et 
plusieurs hommes d'un vrai m^rite. A propos de ces der- 
niers^ avez-vous entendu parler d^un volume de poesies 
que va publier M. Regnier : Brumes et Rosees I II parait que 
ce sera un livre fort remarquable. On m'a dit que M. de 
Lamartine pourrait s'en enorgueillir. 

Aurelie attendit un instant la r^ponse de son mari; 
Yoyant qu'il ne disait mot^ elle se touma tout k fait de 
son c6te et le regarda pour le forcer de parler. Vaincu 
par Taccablement qui suit les travaux excessifs^ le peintre 
avait penche la t^te dans le coin de la voiture^ et malgr^ 
sessoucis^ malgresa jalousie^ malgre sonamour^ il dor- 
mait. 
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Madame Colonge le consid^ra quelque temps avec un 
melange d'ironie^ de tristesse et de courroux. 

— Si je lui avais parle peinture, se dit-elle, il ne dor- 
mirait pas : hors son tableau^ rien ne Tinteresse. Qu'on 
cherche h me plaire, qu'on me fasse la cour, ga lui est 
^gal; il ne s'en aper^oit settlement pas. S'occuper de 
moi, craindre de perdre mon affection^ ^tre jaloux enfin, 
ce serait trop au-dessous d'un homme qui n'a que Tart en 
t^te. L'art ! la renommee! la gloire ! mots que je deteste. 
II ne lui manquait plus que de dormir quand je lui parle! 
d^cidement^ je ne Taime plus. 

Aurelie s'enveloppa etroitement de sa pelissse^ et s'6- 
loignant le plus possible du peintre^ elle s'appuya dans 
Tautre angle de la voiture ; mais^ au lieu de sommeiller 
comme lui, elle r6va tout eveillee ; on sait que ces rAves- 
\k tournent parfois au prejudice des maris, quand ceux-ci 
dorment surtout. 



^1 



III 



L'ART ET LE MARIAGE 



Avant son manage^ ColoDge^ par insouciance plus que 
par modestie^ n'avait jamais pris son talent au serieux; 
ainsi que plusieurs artistes de merite k qui les longs ou- 
vrages font peur^ il s'etait adonn6 uniquement au genre^ 
non qu'il le trouv&t plus facile que la peinture historique^ 
mais parce qu'occupant moins de place il exige moins de 
travail. Chaque fois qu'il prenait le pinceau^ il triait parmi 
ses id^es celles h qui pouvait suffire une toile mediocre^ 
et repoussait les grandes conceptions dont I'ex^cution 
redt entrain^ au-del& d'une certaine limite que son indo- 
lence s'etait promis de ne jamais franchir. Acqu^rir de la 
reputation au meiileur march^ possible^ tel ^tait son but^ 
et il Tavouait naivement. Quant h la renomm^ durable^ 
noble ambition des v^ritables artistes^ il la regardait de 
Toeil dont un passereau perch^ sur un buisson contem- 
ple la region orageuse oil I'aigle seul a le privil^e de 
planer. 

^ La gloire I disaitril quelquefois avec un sourire mo* 
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queur, youldt-elle de moi^ je ne voudrais pas d'elle; P^tat 
de grand homme est trop fatigant. 

— Le talent n'a pas'le droit d'etre oisif, lui disaient 
alors se$ amis; on pardonne h Timpuissance^ mais non k la 
paresse; et ce n'est pas la force qui te manque^ c'est 
la volonf^. Qu'arrivera-tril si tu continues d'efflearer la 
mine sans la creuser? Au lieu de trouvfer la veine d'or, tu 
ne recueilleras que du sable. Prends-y garde : tu gaspilles 
en ^bauches et en bluettes une verve qui^ mieux em- 
ploy^e^ sufBrait h illustrer ton nom. Songe qu'un effort 
unique J mais puissant produit souvent des'resultats im- 
mortels : Gerieault doit sa gloire a un tableau. 

— Je ne suis pas G^ricault^ r^pondait le peintre d'un 
ton modeste. 

— Mais I'avenir? n'as-tu done nulle envie de lui l^er 
tes oeuvres? 

— Quimporte que mes ouvrages me survivent, pourvu 
quails me fassent vivre ! 

Par cette reponseprosalquc Colonge fermmt laboucbe 
aux donneurs de conseils. 

Dans les pays meridionaux^ il est des terrains si f^conds 
que le labour y semble inutile; il suffit de gratter le sol 
et de semer le grain pour faire ^clore de florissantes mois- 
sons. Le talent du jeune peintre rcssemblait k ces champs 
privilegies; superfieiellement ensemenc^ par le travail^ il 
produisait cependant des fruits que n'obtient pas toujours 
ropini&tret^ laborieuse. D ^tait impossible de r^ussir k 
moins de frais; en peu de temps et presque sans efforts, 
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Colonge avail conquis une sorte de reputation mesuree, 
il est vrai^ k la taille du genre auquel il se bomait; mais 
peu lui importait la mediocrity du resultat : h ses yeux^ le 
principal m^rite d'un succ&s £tait de codter peu et non de 
rapporter beaucoup. 

Pour un grand nombre d'artistes le mariage est une 
epoque d^assoupissement et parfois de lethargic; pour Co- 
longe^ au contraire^ il devint le signal du r^veil. II n'est 
pas inutile d'expliquer k quel propos s'accomplit cette 
metamorphose de Tinsouciance en activite^ et comment 
s'alluma la flamme qui mit en cendres la paresseuse Ga- 
poue^ oil le talent du jeune peintre etait demeur^ en- 
gourdi jusqu'alors. 

Un soir^ dans un salon oil il avait accompagn^ Aure^ie^ 
Colonge entendit la conversation suivante qui avait lieu 
entre deux hommes derri^re qui le hasard venait de 
Tamener. 

— Quelle est cette charmante femme v6tue de noir? 
dit k son voisin un des interlocuteurs. 

— Madame Colonge^ r^pondit Tautre; n'est-ce pas 
qu'elle est admirablement belle? 

— Ravissante! Esi-elle mariee ou veuve? 

— Ma foi, je n'en sais rien. Je crois cependant qu'il 
doit y avoir dans quelque coin de ce salon un individu de 
ce nom; musicien^ avocat ou notaire; quelque chose 
comme qsl; mais qui songe k lui? Yous comprenez que 
d^funt ou vivant^ le mari d'une femme si remarquable 
n'existe pas. 
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Colonge fut tent^ de prouver son existence en souffle- 
tant rimpertinent qui la niait; il se contint toutefois et de- 
vora sa colore; mais Tinsulte indirecte qu'il venait de 
subir deposadans son coeur un germe &cre et vivace d'oii 
sortit bient6t une de ces energiques resolutions qui clian- 
geotla vie d'un homme et lui ouvrent un horizon nouveau. 

— Le dr61e avait raison, se dit-il, avec une amertunie 
m^lee d'ironie; je n'existe pas : autrefois j'etais peu de 
chose^ maintenant je ne suis plus rien du tout. Aur^lie est 
si belle ! pr^s d'elle un homme superieur semblerait di- 
minu^ ; homme vulgaire, je disparais enti^rement. C'est 
dans de Tor qu^un pareil diamant devrait ^tre enchftsse, et 
je suis de cuivre ! Avant ce redoutable voisinage, mon 
nom avait une valeur plus ou moins meritee^ mais enfin 
il m'appartenait; aujourd'hui j'ai perdu jusqu'a cette in- 
dividualite^ si mince qu'elle fCit, Je ne suis plus Colonge, 
je suis le marl de madame Colonge ! Me voilk devenu je 
ne sais quel miserable et ridicule accessoire au moyen de 
quoi une demoiselle se trouve saluee du titre de dame. 
Ai-je rimportance d'une croix de chanoinesse de Munich? 
j'en doute. Je sais que la plupart des maris se resignent h 
servir ainsi d'etiquette k leurs femmes ; mais m'y resigne- 
rai-je, moi? — Non, reprit Colonge avec Taccent de Tor- 
gueil revolts, je ne suis pas fait pour ce r61e derisoire. II 
ne me convient pas d'etre le lierre parasite, quand je sens 
en moi la vigueur du ch6ne. Si la beaute est reine, le ta- 
lent est empereur; et j'ai du talent, ou du moins j'en au- 
rai. Quand j'etais seul, je pouvais repousser le calice du 
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travail; mais ce qui n'etait alors qu'indolence serait au- 
jourd'hui Iftchete ; car il s'agit d'un inter^t plus grand que 
celui de ma reputation : II s'agit de mon bonheur. Le 
jour oil ma femme remarquera le dedain jdont je suis 
Tobjet^ ce jour^lk je serai meprise d'elle; et du mepris k 
Toutrage il n'y a qu'un pas. A Toeuvre done ! combattons 
pour rhonneur^ sinon pour la gloire ! Ah I cet insolent 
personnage ne saitpas si je suis musicien^ avocat ou 
notaire! avant un an^ je le jure^ il saura que je suis 
peintre. 

Pour la premiere fois Colonge entendait distinctement 
la voix myst^ieuse et divine qui riv^le aux hommes d'a- 
venir leur destinte. L'orgueil fut pour lui ce qu'avait 6t6 
renthousiasme pour le Correge^ un de ces mobiles irr^sis^ 
tibles devant lesquels s'aplanissent les montagnes et se 
comblent les ablmes. Tant qu'on avait encourage sa force, 
il en avait doute; du moment qu'il la vit contestee^ il y 
crut. Ardent et infatigable desormais^ il ne laissa pas s'user 
en meditations steriles la revolution qui venait de s'ac- 
complir en lui. D'une main dedaigneuse il relegua dans le 
fond de son atelier les fr^les pinceaux^ les toiles exigues, 
les modestes chevalets dont il s'etait servi jusqu'alors. II 
substitua les travaux reflechis aux improvisations faciles^ 
et rempla^a par Tetude des maltres serieux la mignarde 
imitation de Greuze et de Watteau^ qui trop longtemps 
avait reduit ses meilleurs ouvrages k la condition de 
pastiches. 

Bient^t il se r^pandit parmi les peintres parisiens un 
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bnut assez ^ange pour faire ntdtre un sourire moqueur 
8ur les levies de la plupart d'entre eux. 

— Savez-vous la nouvelle ! se demandait-on dans les 
ateliers ; Colonge peint pour le Salon prochaiu un tableau 
d'histoire. 

— Pas possible ! ^taii>il repondu. Vous voulez parler 
sans doute d'une Suissesse aji bord d'un lac ou d'une ber- 
g^ cueillant des bluets. 

— Un tableau d'histoire ! vous dis-je ; et quel tableau? 
la bataiUe des Cimbres. ^ 

A cette pompeuse declaration^, un rire homerique s'em- 
parait de tous les assistants^ tant semblait d'une bouffon- 
nerie d^licieuse le rapprochement du petit pinceau de 
Colonge et de la grande epee de Marius. 

— Ne riez pas^ reprenait alors avec une affectation de 
gravity le colporteur de la nouvelle ; le fait est stkt, quoi- 
que personne n*ait encore vu le tableau; car^ pour rendre 
Teifet plus foudroyant^ Colonge ne laisse entrer qui que 
ce soit dans son atelier; sa femme m^me en est exclue. 
Mais il parait que cela sera d'un feroce mirobolant. Co- 
longe ne sort plus^ ne mange plus, ne dort plus ; le seul 
lieu oil Ton puisse le rencontrer hors de chez lui, c'est le 
mus^e espagnol ; il paratt qu'il etudie Ribera. 

Ici la ris^e ^clatait de nouveau. Tout ce que le langage 
d'atelier renferme de sarcasme et de moquerie etait 
prodigue sans piti^ au peintre audacieux; les plus humains 
lui trouvaient le cerveau timbre. Monsieur Husard compo- 
sant un op^ra en cinq actes, ou monsieur Paul de KocU 
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ecrivant des oraisons fun^bres^ ne rencontreraient pas plus 
d'opposition frondeuse que n'en soulevait rincursion de 
Colonge dans le genre historique. En France Topinion pu- 
blique montre une grande soUicitude pour les gens de 
m^rite ; obtiennent-ils un suec^s^ elle les y parque'le plus 
^troitement possible^ de peur^ sans doute^ qu'^gares par 
une temeraire vanite^ ils n'aillent tomber sous les dents 
des loups de la critique. Qu'un homme ait d^jk conquis 
un arpent dans les champs de la gloire, on veut bien lui 
conceder une toise de ce terrain avec defense d'en sortir; 
a celui qui a fait preuve d'un talent superieur^ on daigne 
reconnaitre de Tesprit pour mieux lui contester le genie. 

Colonge sut bient6t qudle curiosity d^nigrante et rail- 
leuse s'attachait a son tableau que personne encore n'avait 
vu ; k Tair de felicitation sournoise avec lequel plusieurs 
de ses confreres lui en parlerent, il devina que d'impla- 
cables sifflets Tattendaient en cas de chute. Cette perspec- 
tive, si propre k glacer son courage, ne fit au contraire 
qu'en redoubler Tardeur. En face du danger les poltrons 
pklissent, mais les braves se sentent plus forts. Dans un 
accfes d'herolque orgueil, Tartiste se compara mentalement 
k Cesar au passage du Rubicon. 

— Le sort en est jete, se dit-il ; vaincre et les forcer de 
m'applaudir, ou me bruler la cervelle pour echapper au 
ridicule : je n'ai pas d'autre alternative. 

Colonge poursuivit done son oeuvre avec T^nergie d6- 
sesp^r^e qu'inspire un combat k outrance. Son atelier 
devint un champ-closoii chaque matin il s'enfermait pour 
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n^en sortir que le soir. lA, sans temoins bienveillants ou 
hostiles^ priv6 des encouragements de ramiti6 , mais 
delivre des conseils de Tenvie ; seul avec Tinspiration^ 
cette fi^vre divine ; ivre de sa pens6e comme une pytho- 
nisse deison dieu^ il attaquait sans rel^che et d'un pinceau 
passionne la toile gigantesque qui devait lui donner la 
gloire ou peut-^tre la mort. Sa main^ condamnee par la 
critique k ne peindre que des bergeres^ groupait les mas- 
ses de combattants^ brisait les lances^ trouait les cuiras- 
ses^ ebr^chait les epees^ roulait Cimbres et Romains dans 
une m^lee furieuse^ ecrasait sous les roues de leurs cha- 
riots les blondes fiUes du nord^ offrait enfin k la louve du 
Capitole un repas digne d'elle. II y a dans le talent veri- 
table une sorte de ferocite native que la vulgarite du tra- 
vail pent long-temps endormir, mais qui s'eveille au pre- 
mier aspect d'une proie glorieuse, comme eclate k Todeur 
du sang le terrible instinct du lion. A mesure que se de- 
veloppaient les details pathetiques de son oeuvre^ Colonge 
sentait eclore en lui-m6me ce fanatisme paternel sans 
lequel on ne produit que des pages troides et decolorees. 
Jusqu'alors il n'avait peint qu'avec son esprit; pour la 
premiere fois amoureux de son ouvrage, il y prodiguait 
son 4me. 

— Ceci est de la peinture, se disait-il parfois; mais ces 
moments de triomphe anticip6 ^taient rares. Plus souvent 
Tartiste trouvait sa palette indigne de sa pens^e^ et il tom- 
bait alors dans le doute et Tanxiete. Un brouillard s'^ten- 
dait sur sa toile; la couleur lui paraissait terne et grise^ 
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le dessin incorrect et tourment^; le ciel manquait de 
transparence^ le terrain de solidity ; I'air circulait mal^ les 
groupes les mieux etudies n'^taient plus que des masses 
confuses; les figures dont un instant auparavant il admi- 
rait Texpression et le relief, lui semblaient plates* ou gri- 
ma^antes; un raccourci douteux^ un bras attach^ gau- 
chement, une 6toffe mal drap6e^ un effet de lumi^re 
improbable le plongeaient dans un mome abattement. 
Autant dans ses moments d'exaltation 11 d^ployait de 
complaissHiee pour louer son onvrage^ autant alors il met- 
tait d'emportement ^ le denigrer. II se proclamait un 
homme sans talent/ sans portee^ sans avenir; mais un 
rayon de ce soleil divin qui dore Timagination des artistes 
Yenait*il de nouveau fairer Tatelier quelque temps as- 
sombri^ Coionge sentait renaitre h Tinstant sa confiahce 
et son courage. 

Tour il tour bouillant d^ardeur ou glac^ par le d^coura- 
gement^ le peintre poursuivait son ceuvre avec perseve- 
rance^ sans daigner repondre autrement que par le travail 
aux raUteries ou aux compliments plus perfides encore de 
ses confreres. Rien ne paraissait capable de le distraire de 
cette vie s6dentaire et laborieuse, lorsqu'^ I'entree de 
Thiver il fut inopin^ment assailli au fond de sa retraite 
par une de ces preoccupations conjugales que les maris 
eprouvent quelquefois^ mais ne prevoient jamais. 

La femme qu'avait epousee Coionge etait jeune^ belle 
et riche. Comment il arrive que de Tentrelacement de ces 
trois tige^ ileuries^ la jeunesse^ la fortune et la beauts r^-* 
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sult6 |)arfois une couronne d'^pines, cela serait un peu 
long k expliquer. D'ailleurs les phenomenes de ce genre 
se renouvellent trop frequennment pour quil soit neces- 
saire d'en demontrer la vraisemblance. D^s son entree 
dans le nionde^ Aur61ie se trouva Fobjet de Tovation im- 
pertinente que subissent et quelquefois pTovoquent les 
femmes dont la mode adopte le merite. Vers cet astre 
nouveau^ qui promettait d'eclipser tous ses emules^ s'in- 
clin^rent a Tenvi les tournesols de la galanterie. On etait 
alors au mois de novembre^ epoque od les mangeurs de 
coeurs arment en guerre et se disposent h ouvrir leur cam- 
pagne d'hiver. Sans s'en douter^ Aur^lie devint le but 
d'une croisade profane qui chaque jour voyait s'enr61er 
quelque nouvelle recrue ; car les amoureux sont une race 
essentiellement imitatrice, et c'est surtout pour eux qu'a * 
et^ ecrite Thistoire des moutons de^ Panurge. Tels qui, 
livres h leur propre impulsion, eussent h peine remarque 
la femme du peintre, en tomb^rent epris des qu'il fut de- 
venu du bon air de paraltre occupe d'elle. Le nombre des 
pretendants s'accrut done avec une rapidite contagieuse. 
La nouvelle Armide se meprit d'abord sur la nature de cet 
engouement et n'y vit qu'un innocent hommage rendu k 
une beaute dont, malgre sa modestie, elle ne pouvait 
douter. Mais tandis que la jeune femme sans experience 
savourait* son triomphe avec une confiance si naive que 
d^jk ses rivales y d6couvraient une coquetterie raffin^e, 
Colonge, longtemps distrait' par son travail, s'effaroucha 
subitement au premier aper^u des succes d^Aur^lie, 
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comme se cabre au bord d'un precipice un cheval dont on 
debande les yeux. La jalousie, cette June rousse qui tant 
de fois detr6ne la lune de miel, lui darda un de ses rayons 
les plus malfaisants. Pendant plusieurs jours Tariiste, ai- 
teint d'une anxiete jusqu'alors inconnue, n6gl)gea ses pin- 
ceaux pour se consacrer sans partage k Tune de ces etudes 
maritales dont Tint^r^t imp^rieux fait oublier tout autre 
soin. Arm^ d'une dissimulation necessaire, d'abord il ob- 
serva Aureiie ; il la trouva telle que nous Tavons d^peinte, 
ingenue dans son desir de plaire, contente de ses succ^s 
sans ^tre enivr^e, vertueuse de coeur mais coquette d'es- 
prit, tout*k-faitresignee au r61e de reine de salon, etpr^te 
k exercer sans peur et sans reproche Tempire que semblait 
lui promettre sa beaute. Le resultat de cette epreuve ras- 
sura Colonge pour le present sans le tranquilliser comple- 
tement sur Tavenir. II est tant de femmes qui de la devise 
du chevalier Bayard fmissent par ne garder que la moiti^ ! 
En soumettant Aureiie k ce severe et scrupuleuxexamen, 
le peintre jaloux ne pouvait manquer de decouvrir les 
differentes embuscades oil s'etaient postes les ennemis de 
son repos ; chacun de ces detrousseurs d'lionneur con- 
jugal se comportait d'une maniere conforme k son carao- 
t^re. -L^un restait blotti dans les humbles broussaiHes de 
latendresse timide et devouee ; I'autre perchait superbe- 
ment sur la plus haute branche de la galant^ie.cavali^re 
et outrecttidante ; celul-ci, ingenieur en amour, s'enterrait 
avec art dans la tranche du respect, tout en calculant le 
jour oil 11 poiirrait d^masquer son insulence ; cclui-Ui, 
r 
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^legie incam^e^ se tenait tapi d'un air soumois dans le 
chemin creux de la reverie et de Texaltation. Les exis- 
tences sociales les plus notables se voyaient representees 
danscette bande malintentionn^e. Independamment des 
concurrents indig^nes^ il s'y trouvait un diplomate russe 
etunr^fugie espagnol. Or^ on saitque parmi les seduo- 
teurs exofiques^ ces deux esp6ces sont de beaucoup les 
plus dangereuses. 

Apr^s avoir successivement ^clair^ les manoeuvres de 
tons les adorateiirs de sa femme^ Colonge tomba dans 
unenneditation pleine d'inquietude et de d^couragement. 
Entre un amant et un mari^ la partie semble d^j^ in^ale^ 
comme Test toute lutte oil Tun des combattants n'a rien k 
perdre; mais ici le nombre inaccoutum^ des assaillants 
decuplait pour le peintre les chances fatales. Entoure de 
toutes parts^ attaque sans rellu^hes^ expose aux coups les 
plus impr^vus^ les plus varies^ les plus perfides^ quel sue- 
c^s pouvaitril attendre de sa resistance ? Yainqueiir une 
fois^ dix fois^ vingt fois^ ne suffisaitril pas d^un ^chec pour 
an^antir tons ses triomphes? Deplorable mis^de la 
condition conjugale ! Apr^s cent defaites^ un amant n'est 
pas d^truit et peut encore esperer la victoire; au moindre 
revers un mari succombe pour ne se relever jamais; le 
premier combat perdu devient pour lui une bataille plus 
d^sastreuse que celle de Pavie^ oil du moins Thonneur du 
vaincu resta sauf. 

Ainsi pensait Colonge dans Tamertume de son ftme. 

Apr^s avoir longuement comment^^ par une anticipation 

u 
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involoiitaire^ le texte d<iSBgr^le desinfortunesooiiijvifidesi, 
9 comprit Pinatilit^ d'ime pareiUe. rAverie etlan^ceseit^ 
d'agiraa.Vea demMiter. Plusieurs pai^ii prendre se 
pr^ntirentsucces8Jveiiieiil& son esprit. Le plus effioaoe 
en apparence consistait a refuser le combat et k s'y d^ro- 
ber par une retraite immMiate. Arraeher Aurffie aux 
p^riUeuses dissipations de la vie du monde ; lui inquirer 
le go(it d'une existence intime et recueillie ; s'enferoi^ 
avec elle dans ime douce retraite inacoeasible h rintrigue 
et k lasMuction; rMiser^ en un odot^ au centre du tour- 
billon parisien^ ce rdve d'isolement & deux dont se^ber- 
cent tons les offiuis tendies^ ce plan lavait d^ quoi plaire 
k un amooreux^ k un artiste et plus encore k un jaloux. 
Mais comment attendre d'une fe«ime nourrie des pirespm- 
ptueuses frivolites de r^uoatiou modeme, ces graves et 
docUes sentiment]^ qui attachaient les matrones romaines 
it la religion du foyer domestique? Comment prescriie a 
une jeune marine un renoncement brusque et absolu aux 
ffites et aux plaisirs qu'elle regarde comme le legitime 
apanage de son nouvel ^ti^t ? Comment surtout risquer un 
pareilcoup d'^tat^ aprte ay(Mr jusqu'alorsreconnu en prin- 
dpe^ comme font la phipart des hommes d'esprit^ qu'en 
manage la femme t^e et gouyerne? 

— Elle m'accuserait de caprice et peut-dtre de tyrannies 
se dit Colonge en pesanjL les dangers d'un pareil plan; k 
itente ans je passerais pour un Arnoiphe^ pour un 
fiartholo;;Une lois dans cette voie il faudrait, pour Atre 
consequent, adopter dans tout son ridicule le svsteme des 
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du^es; des verrotix et des fenfires gnUies; car Au- 
F^lie 86 soumettmV i^^ ^ serait avec m^coQtentement 
et regret. Manifeste ou dissimulee^ il y aurait uhe r^volte 
dam son esprit^ et que gagaerais^f e k la provoquer 1 En 
ce moment la vie de salon a pc^tir elle tout Tattrait de la 
nouveaute; eUe y porte la curiosity et fe iperve de son ^e. 
Elle joue a?ec ses diamants^ ayec sa toilette^ avec ses che- 
vaux^ comme ^He jouait il y aquelques annees avec ses 
poupees. Ce goftt ardent pour les plai^rs s'amortira sans/ 
doute de lui-m£me^ k mcisure qu'^Ue s^habituera au 
mbnde et le connaltra mieux; contrari^ maladroitement, 
il acquerrait k coup stir la gravitd'qoi caract&^ise tons les 
s^timents comprimds. Aujourd'hui ce n'est qu:'un en- 
fanMage^ demain ce seraitune passion. Pas d^iinpru- 
denoe. Pour r^ussir^ ce plan de retraite/qui me paratt si 
attrayant^ doit^tre propose par elle etnon par moi. II faut 
Pamener k ttie dire : « N^allons plus danis le monde et 
vivons Tun pour Tautre I » Oui^ vbil^ le vrai chemin; 
Dieu veuille qu^il ne soit pas aussi long quil est rai- 

sonnable! 
Aprte avoir reconnu k n^cessite de la patience et de la 

temporisation^ Colonge chercha un moyen de defense 

apldioable au terrain dai^ereux oti il se voyait contraint 

derester. Le seul qui lui pouvait offrir quelque chance de 

socc^a iieit une surveillance aetive> continuelle^ minu- 

tieuse et infatigable* En d^pit de la d^lK)nnairet^ vulgai* 

rement- attribute aux maris parisiens^ les modules en ce 

genre ne lui maaquaieiit pas. S'^tablir dans la chambre 
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de fia fenune coinine fait un garnisaire chez im d^biteur 
recalcitrant, s'habilier quand elle s'habille, sortir quand 
die sort, lire les letties qu'elle ecrit et celles qu'elle re> 
Qoit, lasuivre partout, k la promenade, en visite, au bal, 
au th^&tre, k I'eglise mdme, en un mot, devenir son om- 
bre sous pr^texte de tendresse; dans les salons d'autrui 
se poser non loin de son fauteuil de maniere k la garder 
des yeux, ^pier avec anxiety son moindre sourire, obse^- 
ver oil vont ses regards, k dix pas prater Toreille k ses 
paroles, froncer le sourcil lorsqu'elle valse avec un dan- 
seur elegant, se mordre les l^vres d^s qu'un homme dis- 
tingue s'approche d'elle, se renfrogner invariablement, 
qu'elle paraisse egayde ou r^veuse, Temmener enfin, ou 
plutAt Tenlever vers le milieu de la soiree, ii la maniere 
d'un loup farouche qui emporte k la gueule une blanche 
brebis, tel est le rdle antisocial que joue dans le monde 
plus d'un personnage d^core du titre d'^poux. Le pein- 
t|« r^capitula les details de cette lamentable existence, et 
quoique la jalousie impose d'ordinaire silence k Tamour- 
propre, il les trouva indignes de lui. 

— Ge n'est plus lii de Tamour, pensa-t-il, c'est de la 
police. Je ne suis pas fait pour ce metier de mouchard ; 
d'ailleurs, lorsqu'une femme a besoin d'etre gard6e, elle 
ne le m^rite pas. 

Le syst^me de la r^clusion et celui de Tespionnage se 
trouvant ^cartes, Pun comme dangereux, Tautre comme 
avilissant, une seule ressource restait k Colonge: c'^tait 
de s'imposer philosophiquement la benotte quietude dans 
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laquelle il voyait sommeilter une grande partie de ses 
confreres; sorte de fatalisme matrimonial qui^ pour s'S-- 
pargner les fatigues de la lutte^ se resigne d'avance aux 
revers^ et quand d'aventure la maison brtile^ s'assied 
en croisant bras et jambes h la fagon des Turcs. Mais si le 
peintre avait trop de sens pour enfermer sa femme et trop 
d'orgueil pour la surveiller^ il avait aussi trop d'amour 
pour quitter le gouvemail de cette ch^re nacelle et s'en- 
dormir sur la foi de son ^toile au moment ou grondaient 
les premieres menaces de Torage. II savait que lorsqu'on 
veut 6tre aid^ du ciel^ il est prudent de commencer par 
s'akder soi-m^me^ et qu'appliqu^ au mariage la predes- 
tination est un dc^me absurde. II rejeta done ce troi- 
si^me parti plus dedaigneusement encore quHl n'avait re- 
pousse les deux autres. 

Apr^s s'^tre successivement ^ciDrche aux divers pi<- 
quants de cette mati^re epineuse sans parvenir ii mettre 
les doigts sur un point maniable^ Ck)longe demeura quel- 
que temps dans une penible perplexit^^ presse de se de- 
cider et ne sachant que r^soudre^ hesitant entre plu- 
sieurs projets dont chacun eclairait les vices des autres^ 
convaincu du danger de Tinaction^ et reduit^ par la crainte 
d'empirer sa position^ k une jalousie dissimulee^ passive 
et inerte. 

— Apr^s tout, qu'ai-Je k craindre? se disait-il quelque- 
fois. Aur^lie m'aime, et son attachement, dont je suis 
sCkr, est une cuirasse contre laquelle s'emousseront tous 
les traits que lui attire sa beauts. 

18. 
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Cette reflexion rassurait le jaloux, mais pour peu de 
temps ; car bientdt^ en interrogeant sa propre experiences 
il se rappelait que le cceur de quelques femmes est assez 
grand pour contenir k la fois un mari et un amant. 

— miserable condition que la mienne! pensait-il 
alors ; que sont devenues mon insouciance et ma gait^ ? 
J'etais si beureux il y a un an ! Pourquoi m'6tre marie^ 
ou du moins pourquoi^ parmi les femmes que je pouvais 
epouser^ avoir choisi la plus belle et la plus s^duisante? 
Ne devais-je pas prevoir que d'autres la verraient telle 
que je la vois moi-m^me^ et qu^une fois possesseur de 
ce tresor^ il me faudrait veiller jour et nuit k sa garde? 
Triste veille^ garde ridicule oiije consumerai obscur^ 
ment plus de force et d'^nergie qu'il ne m'en faudrait 
pour acquerir une reputation durable. Mari d'uhe femme 
charmante ! est-il un sort plus deplorable? Je le yoisbien^ 
ce mariage m'a mis hors la loi. Tout le monde^ amis 
comme ennemis^ se croit le droit de faire feu sur mon 
honneur^ comme on tire sur une b6te fauve. Amis! que 
dis-je li? M'en reste-t-il un seul? Le mari d'une jolie 
femme a des protecteurs^ des complaisants^ des flat- 
teurs ; mais des amis^ jamais! 

A cette epoque m^me^ un homme dont nous avons 
dejk parle s'efForQa de prouver % Colonge la r^alite de 
I'amitie &laquelle le peintre ne croyait plus. Get homme^ 
ce fut H. de Livemois, 
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Ainsi que nous Tavons dit^ depuis que la revolution de' 
juillet lui avail enlev^ sa prefecture^ le baron de Livernois^ 
pour combler ie vide de son existence^ s'^tait consacr^* 
s^rieusement au metier dliomme a bonnes fortunes^ sans 
s'inqui^ter de commettre un anachronisme en imitant 
dans un si^cle phlegmatique les moeurs evapor^es d'un 
autre kge, Dans cetfe carriere ou Ie plus heureux ne reussit 
pas tons les jours^ il avail ^prouve plus de succ^s que de 
revers;maisrechec essuye aux pieds de lady Osborne 
menagail de ternir toule la gloire de ses precedents triom- 
phes. Pres de cette insensible insulaire^ ramabilite de Ta- 
mpureux de quarante-six aus s'etait vue mise en un tel 
d^sarroi^ qu'il avail reconnu qu'iimoins de decholr com- 
plelement de son rang de seducteur, il ^lail indi^nsable 
qu'il effac41^ par quelque victoire ^clatante, une d^faite 
dont s'egayait impitoyablemenl la m^disance des salons. 

La premiere chose k quoi pense un g^n^ral conlraint 
de lever un siege^ c'esl k gagner une bataille qui raccom- 
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mode sa gloire endommagee. Ainsi fit le baron pour sa 
renommee galante. II chercha une femme dont le merite 
f(it si Eminent qu'il y eut h lui plaire une gloire inconte^ 
table; car il lui fallaitun soleil radieux pour se s6cher 
apr^s son naufrage. Apr&s avoir quelque temps h^sit^ 
entre plusieurs astres plus ou moins flamboyants de beauts, 
d'esprit et de vertus^ toutes ses irresolutions cesserent k 
lavue demadame Colonge. En remarquant la sensation 
produite par la femme du peintre d^s son entree dans 
le monde^ monsieur de Livernois pensa qu'il chercherait 
vainement un plus splendide chapiteau pour la colonne 
de ses victoires^ et sans retard il avisa aux moyens d'ac- 
complir cette monumentale conqu^te. 

Une chose explique les succ^s fabuleux qu'obtiennent 
quelquefois les galants d'un ^e mftr^ c'est Tart infini 
qu'ils mettent k les preparer. Mediocres ou m^me insuf- 
fisants au denouement d'une intrigue^ ils deploicnt dans 
ses pr^liminaires une superiorite devant laquelle p^lissent 
tous les avantages de la jeunesse. Le baron possedait 
mieux que personne cette sciencecomparable k la patiente 
Industrie de Taraignee^ qui ourdit sa toile brin k brin. En 
cette occasion il se piqua d'honneur et tripla les fils de sa 
rouerie. Laissant bourdonncr autour d'Aur^lie Tessaim 
de ces adorateurs vulgaires qui^ d^s que fleurit une jolie 
femme accourent des quatre points cardinaux pour s'en 
disputer les parfums, il s'occupa d'abord exclusivemenl 
d'une conqu6fc pnr oil doit debuter tout amant qui sait 
son metier. 
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Jusqu'alors entre Colonge et monsieur de Livemois il 
n'avait exists quune liaison banale. L'm*tiste et Thomme 
du monde se saluaient de la main en se rencontrant sur 
les boulevards ; ils ^changeaient quelques paroles quand 
le hasard les reunissait dans le m^me salon ou authefttre; 
leur intimity n'allait pas plus loin. Par une suite de ma- 
lioeuvres si bien graduees que le caract^re le plus defiant 
n'en pouvait gu^re prendre ombrage, le baron parvint a 
m^tamorphoser ces relations decousues en une frequenta- 
tion joumali^re. Sous le pretexte d'un violent amour 
pour la peinture^ il s'impatronisa dans Tatelier de Colonge 
et^ k part le droit d'entrer dans la salle reserv^e au tableau 
des Cimbres^ il acquit par degres toutes les prerogatives 
dont se montrent jaloux les camarades des artistes. Lui 
qui^ par mignardise d'homme de boudoir^ s'etait abstenu 
de fumer jusqu'alors^ il eut sa pipe h demeure dans Ta* 
telier^ familiarite qui^ chez les peintres^ equivaut au con- 
vert permanent h la table d'un ami riche. 

Aprte s'^tre mis en r^gle k T^ard du mari, et lui avoir, 
du moins le croyait-il^ convenablement bande les yeux, 
monsieur de LiVemois passa au point capital de son entre^ 
prise et commenga ses lignes de circonvallation autour de 
la femme dont il avait jure la conqu^te. Sur ce nouveau 
terrain Tattendait une concurrence armeejusqu'aux dents, 
et qu'eM d^sesp^re de vaincre un s^ducteur moins con- 
fiant en son propre m^rite. Loin de se laisser d^courager 
par le nombre inaccoutum^ des rivaux, k travers lesquels 
il fallait faire une trouee, sous peine de rester au dernier 
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rang^ le baron prit sur-Ie-champ k leur ^ard une diter* 
mination heroique. . 

— Si je n^avais affaire. qifau tnari, ae 4it41> d&s i 
pr^nt je pourrais proc^der k sa destruction^ car^ de ce 
tfSK&, la poire>est mdre. Yu Fetat des choses^ ce sa?ait une 
folie. Supposons Colonge defunt dans le ^eeur de sa 
femme^ vmlk une succession ouverte. Rien de mieux si 
j'^tais seul k p(»*tee de la'recueiUir; mais il se presentera 
dix jN'dtendants pour un ; ils sont Ik tout pr6ta. Qui me 
dit que je Femporterai? Tirer les marrons du feu pour 
qu'un autre les mange k ma baibe, ce serait trop ingenu.' 
Point de sotte impatience; ne nous ^cartons pas des r^ 
gles. Les rivaux d'abord^ le mari ensuite; tel est Pordre 
logique dans lequel doivent ^tre immol^s les victimes. 
Pour pen que les beaux yeux d'Aurelie continuent leors 
ravages^ ce sera une veritable hecatombe. 

Au moment oii le baron formait le dessein d'an^aniir 
avant tout ses concuirents^ afin de se trouver sans co< 
h^ritiers quand s'ouvrirait ce qu'il appelait ironiquement 
la succession de Colonge^ deux circonstances imprevuea 
Tinrent servir ce projet de haute politique. ' 

Nous avons decrit les anxiet^s de Tartiste k la vue des 
dangers^ qui mehaQkient son bonbeiir cdhjugtf ; id noua 
devons expliquer le sentiment analogue qui> k la nk^me 
6poque^ ^e developpa dans le coeur d^Aurelie. Les femmes 
aimeilt assez les fruits du travail^ surtout lorsqulIss'aiq^ieU 
lent la fortune ou la gloire^ mais du travail lui-mdme'illes 
font peu de cas; 11 leur faut le cachemire tissu et le dia^ 



LA CUASSE AVX AMANTS. 2X1 

maat taill^; le metier oii Tun a vu s'epanouir les fleui^ 
fi|>lendides; deVm, rinstrument qui.8 fjoit ei(iiacel^ les fa- 
oett6sderautre,bles$eraient teurexquisedelieateasje.Sipar 
.hasafd>e>Ues;tbiigl[ieatT^Q(»fUt£^tre que qui y^utla iin doit 
ftossi Youloir les moyeoB^ du inomsexige&i-^a.<la0s cefs 
moyeas ime ^egiyoKse et une rjech^p^jfee vwp^m^rA iwati- 
queesi pw les,trairam^iffi5..H$s4ft coroposaoi se^ synapbo- 
nies Tepee au cdte, Buflfon $^. ppi*s^t d^ .^ phis beUes 
manchettes avapt de preodre la plume> out fort pefi:d'imi- 
tateurs panni les ecrivains commQ p^mi les artistes^ d^ux 
races natureUement debraiU^es. Colonge n'^tait f9$ 

e&emptdu lais$eivaIterconunimiilApIup9Ft de sescon- 
,fr^& : $Q|i .cpstyme df atelie;* co^istait ef\ ijuie Mou^ 
familiarises avec les taches d'huile; de souliers vemis^ de 
cravate bien mise. de tout le reste. du harnais k la mode, 
en face, du chevalet il n'etait plu$ question. Cette n^li- 
jgence cpqfondit toutes les \dees d'Aurelie qui^ en veri- 
table ParisJyeQne^ ayait toujours suppose que, pour pein- 
dre avec talent aussi bien que pour ^crire d'une ^ani^re 
spirituelle^ des gants jaunes sont indispensables. 

Jusque-1& tputefois le grief de la jeun^ femme dftait mi- 
nime, et s^qs dopte elle.se fut habituee & Tabsence. d^eti- 
quette qui Tayait choquee d'abord; mais bient6t elle crut 
avoir de plus graves spjets de m^contentement. En voyant 
Colonge s'eixfermer dans son atelier de longues heures^, 
puis des Joqrn^Qs^ elle prit en antipathic peu k peu ce 
travail assidu et mysterieux dont elle etait la cause sans 
s'en douter. II lui parut que pour s'acharner ainsi \ Jia 
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peinture^ un homme devait avoir plus d*ainbition que de 
tendresse. EUe se cnit done rooins aim^ alors qu'elle 
Petait davantage^ et ne devina pas quel sentiment noble et 
profond poussait le peintre k la gloire^ conrnie au seal 
piedestal qui piit Teiever jusqu'k elle. Attribute unique^ 
nient k un orgueilleux d^sir de renommee^ la pers^v^ 
ranee laborieuse de son man la froissa de plus en plus et 
finit par la blesser au coeur. 

— II aime mieux son tableau que moi^ se dit-elle^ un 
soir qu'entrain^ par le travail Tartiste lui avail fait dire de 
ne pas Tattendre pour diner* 

A dater de ce jour Aurelie fut atteinte d'une anxi^ti 
moins motiv^ que celle qu'eprouvait son man depuis 
quelque temps^ mais presque aussi p^nible^ car les souf* 
frances dont le si^e est dans Timagi nation Temportent 
parfois en amertume sur les peines reelles. Jalouse de la 
gloire dont elle croyait Colonge amoureux^ elle ressentit 
pour cette strange et insaisissable rivale toute la haine 
qu'une femme lui eti inspire. Le tableau des Cimbres, 
qu'elle n'avait pas obtenu de voir maigre ses soUicitations^ 
devint pour elle un cauchemar dont le nom seul Inlcau- 
sait un malaise m^Ie de d^pit. Le peintre alors eut k se 
defendre contre une fouie de ruses adroites et de manoeu- 
vres ing^nieuses mises en oeuvre par sa femme pour le 
distraire du travail et Tarracher k son atelier. II resista 
courageusement k ses attaques renouvel^es chaque jour 
et dont le motif lui echappait. Aur^lie^ k la fin, irritee du 
jpeu de succesde ses efforts^ trouva indigne d'elle d'y per* 
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sister; s'enveloppant par orgueil d'une fausse indili'e* 
rence^ elle affecta pour la vie du monde un engouement 
exag^re dans le but de contrarier son mari ; et^ comme 
nous Tavons vu^ cette fois elle rdussit complement. 

L'-esprit sans cesse aux aguets^ ainsi qu'il convient k un 
amoureux^ monsieur de Livemois decouvrit en m^me 
temps la jalousie du peinire et le mecontentement d'Aur^-^ 
lie. L^un etPautre deces sentiments luiparurentexcellents 
h exploiter, et ce fut sur ce double pivot qu'il fit toumer de- 
sormais son syst^me de seduction. Sans perdre de temps il 
profita de sa d^couverte pour s'^tablir de pied en cap 
pr^s du mari et pr^s de la femme dans ce diabolique 
emploi de confident, qui est le noviciat oblige des galants 
d'un ^e m6r. 

— Qu'avez-vous, mon cher? demanda-t-il affectueuse- 
ment k Colonge, un matin qu'il le trouva plus soucieux 
que de coutume. 

— Je pense a mon maudit tableau, repondit le peintre 
avec un sourire force; de jour en jour je le trouve plus 

mauvais. 

— Vous cherchez k me donner le change reprit le baron 

finement, etvousy reussiriez, sij'etais moins votre ami;ce 
n'est pas votre tableau qui vous preoccupeen ce moment. 
Voulez-vous que je vous disc k quoi, ou plut6t k qui vous 
pensez? 

— Dites, fit Colonge en prenant un air froid. 

— Vous pensezk monsieur de Mariendof, qui, k TOp^ra, 

hier au soir, est demeure pendant deux actes dans la ioge 

i4 
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de madame Colonge? Yous trouvez^ j'en suis ria, qae les 
diplomates russes font leurs visttesiongaest 

Golonge fiia 8ur lie banm oh regard penetrant. 

-^ Yons me croyez jalou^ ? lui deYAanda-t^il. 

— Oui, dit monsieur de LiverilOls ; vous voyez que je 
suis plus franc que vous. Je connais la jalousie; jeTai 
^roav6e^ et si j'^tais mariiS k une fenmie aussi belle que 
lav6trejelesens^ faurais peine k m'en defendre. Cest 
done avec une sympathie r^elle que je m'assoele aux en- 
nuis que vous devez parfois ^prouver^ et quoique vous me 
t^molgniez peu de confiance^ J'ai envie de vous rendre 

un service. 

■ 

— Quel service? 

— Si je vous d^barrassais de Faimable Tarfare ? 

Le peintre demeura pensifun instant. 

< ■ 

— J'avoue^ dit^il enfin^ que vous misferiez plaisir. 
Monsieur de Livemois ne demanda pas d'autre autori* 

sation ; il commenQa sans d^u sa campagne de Russie, 
et^ plus heureux que Napol^6n^ il en soriit victorieux. 
Dix jours k peine ^coul^s^ monsieur de Mariendof, dont 
les visites ^taient devenues tr^s-fi^^quentes depuis quel- 
que temps^ cessa tout-k-coup ses assiduity pr^s de ma^ 
dameColonge. 

— Le Kalmotiek est fauche^ dit alors le baron k rartiste; 
mais void un inflammable Castillan, don Antonio de 
Puentfes y Cabra^ qui commence k 6tre mdu* ; le moissoiH 
nerai-je comme Pautre ? 

*— Hoissonnez^ dit Colonge qui> dans la lutte in^gale 
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0& il se trouyait lengag^^ etii ac<SQpte les services du diab}(s^ 
it supposer que celqihci, iConti^e son habitude, ^U voulu 
militer en faveur d'un mari. 

yfspagnol r^iste ^ois jours de mpins que n'avait fait 
Iq Russe k la^avante attaque de n^pnsienr de Livernoi$ 
qui^ lorsque le peintre surpris lui eU demande par quel 
sortilege il avait obtenu de si prompts re^i}Uat$> se (xitr 
tenta de repondne d'un air malin ;. 

-*- Ged^ t[wi dier iest mem secret; jpourvu que vous 
recui^illiez les fi^uUs de ma sbience.cabalistique^ peu doit 
Tous importer le charme dont je me sers. 

Le baron se trOuva done, selon ses desirs et de Taveu 
du peintre, canrement install^ dans le r61e singulier dont 
on Fa vu.en pleine possession au commencement de ce 
rteit; ils^en fallait.de beaucoup que cet emploi fM une 
sinecure. Depuis la d^route de don Antonio de Puentte y 
Cabra^ jiisqu'au jour ou il venait de prendre Tengagement 
de reduirekla m^me extremiteM. laBerthonie et le 
poSte F^licten Regnier, le gardien de madame Golonge 
avait &uch^ successivement, selcm son expression, cinq 
autres de ses rivauk dont pas un seid ne sut se dend)er au 
coup fatal. Cest ainsi qu'en ayant Fair de ne songer qu'aux 
int^r^t^ du peintre, il travaillait sans relftche k ses propres 
affaires. Homme k double visage, comme sont tous les 
cbercheurs de bonnes fortunes, monsieur de Livernois 
tournait du c6t6 de Tartiste une face amicale ou semblaient 
][*esplendir la franchise, la cordiality et le d^vouement. La 
figure qu'il pr^ntait li Aurelie n'^taii pas composQe aveo 
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moins de calcul et d'aitifice. Assidu^ si)uple^ discrete 
d'une humeur invariablement aimable^ d'une complai- 
sance toujours pr6te^ habile h se poser en homme sans 
pretention k qui I'on pent tout dire sans que cela tire k 
consequence, le baron n'epargnait rien pour capter la 
confiance de la jeune femme, et d^jk li y avait en partie 
r^ussi. Dans un de ces moments oti le coeur cede sans le 
vouloir k un epanchement irresistible^ madame Colonge 
avait laissd ^chapper le secret de la bizarre jalousie dont 
elle etait atteinte depuis quelque temps. Le baron n'avait 
pasbesoin de cet aveu pour lire dans le coeur d'Aur^lie; 
11 Taccueiliit cependant avec un int^r^t superieurement 
joue; mais au lieu de profiter de Foccasion pour m^dire 
de Colonge, ainsi que n'y eiit pas manque un vulgaire 
seducteur, il le d^fendit; tactique autrementrafBnee, car 
elle pousse presque immanquablement une fenmie k la 
contradiction, et lui fait dire parfois de son mari plus de 
mal qu'elle ne voudrait en ecouter. 

— Madame, vous avez tort, dit le baron d'un air d'affec* 
tueuse gronderie; ce que vous reprochez k Colonge est 
une consequence inevitable de sa position. Tons les gens 
de talent sont ainsi : leurs oeuvres avant tout^ Chez eux, 
les idees occupent tant de place qu'il n'en peut rester 
beaucoup pour les sentiments; ceux-ci n'edatent gu^re 
que dans les moments oii la verve est absente, et comme 
pousse rherbe entreles paves d'une cour deserte. Cette su- 
bordination du coeur au cerveau est f&cheuse, j'en con- 
vieos ; mais qu'y faire 1 Empecherez-vous un artiste d'am- 
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bitionner la reputation pour laquelle il se sent n6 ? Lui 
demanderez-vous de briser k vos pieds le pinceau qui 
doit immortaliser son nom? Autant vaudrait exiger d'un 
aigle le modeste vol de la colombe. line telle pretention 
serait injuste, et d'ailleurs Colonge ne s'y soumettrait 
pas. II faut donc^ Madame^ vous resigner k n'^tre que le 
second amour de votre mari ; je comprends que Tid^e 
d'avoir une rivale preferee vous paraisse strange et im- 
portune ; mais songez que cette rivale est la gloire^ et que 
la beaute m^me pent sans honte lui c6der le pas. 

Cette apologie^ prononcee d'une voix mielleuse^ au 
lieu d'extirper Tepine dont se plaignait Aurelie^ la lui 
enfonga tout doucement dans le coeur. 

— Voila done tout ce que ses meilleurs amis peuvent 
dire pour le justifier^ pensa la jeune femme avec un re- 
doublement de depit; il a du talent/ done il a le droit de 
ne pas s'occuper de moi ! S'il en est ainsi, que tfai-je 
epouse un homme vulgaire ! il m'aimerait ! 

TeUe est la position ou se trouvaient le lendemain du 
bal de madame de Gabrial les trois principaux personnages 
de cette histoire^ k laquelle ce jour-lk m^me une p^rip^tie 
imprevue vint donner une allure plus vive et plus rapide. 
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II etait deux heores apr^s midi. Quoiqu'il ttA revenu 
assez tard du bal de madame de Gabrial^ Colonge s'etait 
mis k TcBuvre d^s le point du jour^ et^ selon son habitude, ' 
iipeignait enferm^ dans son atelier. Aureiie, moins mati- 
nale que son man, sortait k peine de sa chand)re ; sdi^ 
tairement assise dans le salon, et feuilletant un romun 
nouveau oil sea yeux ne pouvatent parvenir h se fixer, 
eUe continuait ce r^ve sans sonuneil doDt nous avoiiis 
dejk signal^ les dangers. 

Depuis quelques heures, au vague et biiaire d^pit que 
causait k la jeune franme la passion laborieuse du peintre, 
s^6tait venu joindre un autre sentiment plus &pre et pltts 
poignant. Hoins profond en rouerie que le baron de Li- 
vemois, monsieur La Berthonie, au bal, avait trouve 
^occasion favorable pour pratiquer la vieille et d^loyale 
mancBuvre qui consiste k supposer des torts k un man, 
afin de d6terminer sa femme k en avoir. Presste de ques- 
tions captieuses auxquelles Tenjouement de Tinterroga- 
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teur seod>l6it 6ter tout caract^re d'mdiscretion^ madame 
Colonge avait e\& amende peu k fueu au^sujet de ses me- 
dit^tiona habituelles. Apr&s avoir repouss^ les plaisan- 
teries plus ou moins malignes dirig^es contre le peintre^ 
elli^ ftvait fini par les autoriser en qudque sorte^ ea par- 
lant eUe-m^me avec un sourire force du travail excessif 
dont il ^tait exclusivement occupy depuis deux mois. La 
Berthooie avait accueilli les parole^ de la jeune femme 
d'lin air de railleuse incr^dulite. 

— Quinze heures par jour! s'^tait-il ^rie; £olonge 
peindre quinze heures par jour : Jamais je ne croirai cela. 
L'artiate le plus laborieux ne r^isterait pas k une parfeille 

. fatigue^ et parmi les vertiis de votre mari ramour du tra- 
vail n'occupe pas le premier rang ; tous ses amis vous le 
diront. 

— n est si^ cependaut qu'il passe les joumees enti^res 
dans son atelier^ avait r^pondu Aur^Iie. 

— Cela pent ^tre silkrpour vous^ Madame; mais moi^ je 
suis de la famille de saint Thomas :'j'ai le malheur de ne 
croire que lorsque j'ai vu. 

— Ainsi donc^ je mens? 

— Si je ne me rends pas k votre affirmation^ c'est que^ 
s'il faut en croire le bruit general^ vous affirmcz ce rlont 
vous ne pouvez 6tre certaine. On pretend que depuis fort 
longtcmps^ soumise de la mani^re la plus exemplaire k je 
ne sais quelle consigne maritale assez inexplicable^ vous 
n'^tes pas entree uneseule fois dans I'atelier. Si le fail est 
vrai^ je trouverai fort ^difiant que le miraculcux travail de 
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Colonge soil pour vous un article de foi ; mais de gr&ce^ 
k votre tour^ ayez de Tindulgence pour mon involontaire 
incrMulit^. Je vous admire de croire^ permettez-moi de 
douter. 

Aur^Iie avait trop de dignite pour pousser plus loin une 
semblable discussion; au lieu de repondre aux insinua- 
tions de H. La Berthonie^ elle prit un air froid et changea 
d^entretien ; mais la perfide mancBuvre du gros homme ne 
tarda pas k porter ses fruits; car rien n'egale la rapidite 
avec laquelle germe le soupcon dans un caractfere dispose 
h la jalousie. Jusqu'alors madame Golonge^ roa1gr6 son 
m(iconteutement^ avait conserve la confiance la plus ab- 
solue en son mari ; elle Faccusftit^ il est vrai^ d'^oisme ; 
elle se trouvait negligee pour Tart^ et sacrifiee k de vani- 
teux desirs de renomm^e^ mais il ne lui etait pas encore 
venu k Tesprit qu^elle pCit etre trahie. En ce momen cette 
denii^re idee lui traversa brusquement le cceur et y laissa 
la cuisante angoisse qa'eikt causae le passage d'un fer 
rouge. 

, — M. La Berthonie a peut-^tre raison ! se dit-elle tout- 
k-coup ; quim'assure que Colonge passe en eifet dans son 
atelier toutes les Journees ou je ne le vols pas ? S'enfer- 
merait-il s'il n'avait rien k me cacher? Et quand je le crois 
enferme, est-il bien certain qu'il ne soit pas sorti ? 

La jalousie ressemble au cheval de Hazeppa. Une fois 
qu'elle a pris sa victime sur ses flancs baign^s d'6cume^ 
elle Temporte d'une course effrenee par les steppes les 
plus horribles de I'lmagination^ et la livre en passant aux 
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vautours qui serepaissent du sang de T^me. En un instant^ 
Aur^lie eut parcouru ce champ de tortures. Du soupgon 
k la certitude^ pour elle il n'y eut qu'un pas» Son mari la 
trompait ! il n^etait plus possible d'en douter. La conti* 
nuelle preoccupation deColonge^ sa r^lusion myst^rieuse^ 
ses travaux incroyables^ en un mot^ tons les details de 
cette conduite etrange qui deja Tavaient blessee avant 
qu'eUe en efiit approfondi la noirceur^ ne s'expliquaient^ 
lis pas naturellement par une trahison jusqu'alors triom- 
phante^ mais dont le voile etait pr^s de tomber? 

— Je parierais qu'en ce moment il n'est pas dans son 
atelier^ pensa Aurelie en se levant impetueusement; il 
faut que je m'en assure. II ne m'est pas possible de vivre 
dans une pareiUe incertitude. 

Elle fitjquelquespas pour sortir du salon ; maispresque 
aussit6t elle se vint rasseoir. Apr^s la jalousie^ Torgueil 
avait parle. Madame Colonge trouva indigne d'elle Tes- 
p^ d'espionnage dont elle avait congu Tidee^ et renon- 
Qsaii fierement k le mettre en usage^ elle demeura long- 
temps immobile^ dans une attitude pensive et sombre. 
Elle fut subitement arrach^e k cette am^re reverie par le 
bruit que fit en s'ouvrant une des portes du salon. 

— H. le baron de Livernois ! dit un domestique sans 
livr^ qui^ apr^s avoir annonc6 Tamoureux de quarante* 
six ans^ s'effaca pour lui livrer passage^ et sortit aussit6t. 

Le baron s'approcba d'Aur^Iie avec Taisance gracieuse 
qui distinguait sa demarche; k la vue du nuage fix^ sur le 

14. 
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front de la jeune fenime^ il cessa de sourire; et pt^^iant 
la physionomie la plus sympathique : 

— Qu'avez-vous^ Madame? demaiida-t*il d'une voix 
doueereuse ; k coup siir il vous est arrive quelque chose 
de fftcheux. Je sais que les lendemains de bal n'oni aueune 
influence sur votre beauts ; Talt^ration de votre visage 
doit done avoir une autre cause que la fatigue. 

Les crises de jalousie auxquelles certaines femmes sent 
snjettesfont toujours sentir leur contrecoup auxconfidenis 
en titre. Trop fl^ pour iclaircir elle-m6me ses soup^ns, 
Aur^lie se dit qu'accomplie parun tiers etsurtqut convena- 
blement motivee^ cette dtoarche n'aurait plus rien d'hu- 
miliant; et saos plus de reflexion ^ elle r^lut d'en 
charger M. deLivemois^ dont elleavait dejii plus.d'une 
fois mis k Tepreuve Tinfatigable comidaisance, 

— Vous m'allez faire croire que depuis cette nuit je suis 
devenue affreuse^T^ponditrelle en s'effor^ant de sourire; 
pour vQus punir de votre strange compliment^ j'airbien 
envie de vous demander un service, 

— Parlez^ Madame^ repondit le baron d'un air em- 
press^^ voussavez que je suis enti^rement k vos ordres. 

— Vous ne vous 6ies pas trompe^ quelqi:^ chose m'oo- 
cupe Fesprit en eiFet^ mais cela n'a pas la gravity que vous 
supposez; c'est un simple caprice^ rien de plus. Vous 
connaissez la consigne rigoureuse que Colopge a etablie 
au sujet de son tableau; jusqu'k ce jour elle n'a ete levee 
pour personne^ pas mSme pour moi. Pendant longtemps 
j'en ai pris mon parti; mais voici que j'^prouve une 
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horrible lentatNmde toucher au fruit d^fendu. Sije parle 
de ce d6sir k Golonge, il le tournera en plaisanterie^ ainsi 
qu'il a dejk fait^ et n'y aura aucuh egard^ sous pretexte 
qu'avant un mois ma curiosite sera satisfaite ; mais s'il 
avait accord^ k un autre^ k vous^ par exemple^ la faveur 
que je ne veux pas lui demander la preini^re^* il lui serait 
impossible de me la refuser k mon tour. 

— Vous voulez done que je decide votre mari k me 
laisser entrer dans son sanctuaire ? C'est une forteresse 
k prendre d'assaut ; mais^ dusse-je rester sur la brftche^ 
j'essaierai^ puisque tel est votre bon plaisir; C!olonge est- 
il k I'ateUer ? 

— Oil seraitril ? dit Aur^lie en fron^ant involontaire- 
ment les sourcils. 

— En ce cas^ si vous le permettez^ je vais conunencer 
mon si^ sur-Ie^hamp ; succ^s ou d^faite^ je viendrai 
Yous rendre compte du resultat. 

— Je vojus attends^ repondit la femme Jalouse qui^ 
aprfes le depart du baron^ commenga de compter^ avec 
une inqui^te impatience^ les.instants qui devaient s'6cou- 
ler jusqu'it son retonr. 

Aprfes Atre sorti de Tappartement^ monsieur dQ Li- 

Temois monta d'un pas rapde les trois etages qui le s^pa- 
raient de T^telier du peintre. II entra sans obstacle dans 
une i»emitee pi&ce ^ qui pendant le jour n'^tait jamais 
fermfe k de{, et fipappa ensuite a coups redoubles contre 
la porte de la salle oti se trouvait Colonge; contrarid 
d'etre ainsi d^ang^, cehii-ci^ sans quitter sa palette^ vint 
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ouvrir la porte en travers de laquelle il ^tendit son appui- 
main^ de Fair d'une sentineUe qui croise la baionnette 
pour faire respecter sa consigne. 

— Mon cher^ dit le baron en voyant cette demonstra- 
tion menagante^ cette fois^ fallCit-il vous passer sur le 
corps^ j^entrerai ; d'apr^s ce que je fais pour vous, je 
merite bien je crOis, qu'il y ait une exception en ma 
faveur. Ne faudra-tr-il pas t6t ou tard qu'on le yoie ce 
mysterieux tableau? Pourquoi done me refuser le plaisir 
d'etre le premier k Tadmirer ? 

— II n'est pas encore digne d'etre soumis k votre 
critique, repondit Colonge avec la modestie dont les gens 
d'esprit babiUent leur orgueil; si vous avez quelque 
chose k me dire, descendons k mon cabinet. 

— Non, reprit en souriant monsieur de Livemois; 
si vous 6tes entile, je suis Breton. Par fatuite, je me suis 
vante bier devant dix personnes d'avoir vu votre chef- 
d'oeuvre ; il faut done que je le voie, sous peine d'etre 
montr^ au doigt. 

— Dans quinze jours il sera fini, et alors.. 

— Dans quinze jours tout le monde pourra le iuger, 
et je veux une distinction. Voyez-vous, mon cher Colonge, 
c'est une idee si bien enracinde dans ma cervelle que 
le diable ne I'en 6terait pas ; mon parti est pris, si vous 
ne me laissez pas entrer dans le Saint des Saints, dte 
aujourd'hui je vous abandonne k votre sort de mari per- 
secute ; vous vous arrangerez avec La Berthonie et 
R^gnier comma bon vous semblera. 
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• — Entrez donc^ dit le peintre^ vaincu par ce dernier 
argument. 

Le baron s^avan^a d^un air avide vers le tableau 
qu'telairaitpleinementun beau soleil d'hiver. A quelques 
pas il s'arr^ta^ etendit les deux mains et porta la t^te en 
arri^re. Dans cette attitude^ consacree par les peintres k 
exprimer Tetonnement ouTadmiration^ il resta un instant 
immobile et sans rien dire. 

— II y a encore bien des parties k retoucher^ dit Co- 
longe^ qui suivait d'un regard inquiet la pantomime de 
son premier juge. 

A ces mots^ articul^ k demi-voix^ le baron parut sortir 
de Textase dans laquelle il ^tait plonge. Par un motive- 
ment inattendu^ il laissa tomber son chapeau^ et saisis- 
sant avec brusquerie les deux mains de I'artiste^ il les lui 
serra de la mani^re la plus v^hemente sans que celui-ci 
trouvftt cette ^treinte trop rude. 

— Mon ami, lui dit-il d'une voix vibrante d'emotion, 
mon cher Colonge, jusqu'ii present vous avez ^te un 
peintre distingu^, aujourd^hui vous 6tes un grand pein- 
tre. Gela est beau ! cela est magnifique ! eela est admi- 
rable ! Vous m'en voyez ^bloui ! Certes, je m'attendais 
k un tableau remarquable , mais non k un pareil chef- 
d'ceuvre. 

— Vous trouvez done que ce n'est pas trop mal ? de- 
manda le peintre, flatty malgr^ lui d^une admiration si 
chaudement exprimfe. 

- — Ce sera le diamant de I'Exposition ! reprit M. de Li- 
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v:n)ois avec ua pedoublement d'ebthousiasme. Voiis avez 
r^uni dans cette seule toile la verve de Delacroix, Fkispi- 
ration poetique de Scbefifer, le fini de Delaroche ei la 
oouleur de Decampsi Quelle action ! quel relief ! quelle 
verity ! Oomme ces soldats se frappent, s'etreignent, se 
venversent, s'egorgentsanspitid ! VoilkunevraiebataiUe/ 
etnon une ptonde du Cirque-Olympique comma V06 con-' 
frferes ont Thabitude d'en peindie^Ce u'estpasThuileque 
sent ce tableau, c'est le sang ! Ce blessd crie, ce dheval 
hennit ; je les entends. Quel calme souverain dans Tatti- 
tude de Marius ! Cest bien Ik le general d'arnite prtei- 
dant au carnage, mius^dgdaignant d^y tremper la main* Et 
ces /emmes qui s'^tranglent avec leurs Uonds cheveux 
pour echapper k I'esclavage de Rome, qu'elles s6at1)eUe8 
dans leur mort ! Lii quel dramie, ici quelle <^i§gieiLes 
mots me manquent pour exprimer ce que je- sens; k 
chaque coup de pinceau il faudrait s'ecrier : Admirable \ 
sublime I 

S*il est une chose propre k rendre vraiseniblable la fl-^ 
gure biblique du chameau passant par le trou d'une 
aiguille, c'est k coup s&r le pbenomfene si souvent r^peti 

■ 

de la louange qui, quelle que soit sa grossi^ret^, trouve 
moyen de s'insinuer dans les esprits les plus delicats. 
Tout en protestant contre Texageration des elogc&adres* 
s^s k son ouvrage, Golooge n'eut pas I'air de soup^nner 
un seul iDistttBit list v^a^ite de son emphatiqueadnurateiir.; 
il le suivit done fort complaisamment, tiemdis qne eelui-ci 
se livrait aux evolutions dont un connaisseur. nesedis* 
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pensejamais. Le baron tour k tow serappFOchaitou s^eioi- 
gnait de la toile; il aUait de droite k gauche^ et revenait de 
gauche ii droite/conten^^it rensemble^ puis examinait 
successivement chaque detail^ sans oublier^ dans son en- 
thousiasmie obstin^^ la moiiidre touffed'bieri^e^ le plus 
petit nuage^ la plus obscui^e draperie. 

— Sur mon'flnofe^ \oilkun Cimbre de tidfa connaissance! 
dit-il tout-k-coup en montrant du doigt un des personr 
nages qui paraissait passer un fort mauvais moment sous 
les genoux d'un soldat romai^i pr^s de le potlgnarder: 

Cdlorige souril silencieusement. 

— Mais je ne me troihpe pas^ c'edt notre ami La Beiv 
ibonie^ reprit le baron apr^s av6ii< ^iiaifun^ depluspr^s 
le Cimbre renvers^. ' 

— Ayez de' riiidulgence pour ce caprice d'artiste^ou 
plutdt pour cette rancune de mari/r^pondit le peintre 
avec tme sbrte d'ironie melancoUque. Tons ces mangeurs 
de cOBurs qui pa][)inonnent autour dfe ma femme nie pour- 
suivent jusqu'ici J machinalement, je tencontre au bout de 
mon pinceau leurs sottes figur^s^ et souvent elles se trou- 
vent fixees sur la toile sans que j'iaie eu Tintention pre- 
cise de les y mettre. 

— S y a dans cette id6e du Dante et du Michel-Ange! 
s'icria M. de Livernois tfuti air d'admiration. 

— Malheureusement, reprit Fartiste, je n'ai k ma dispo- 
sition ni Tenfer, ni m^me le purgatoire pour y loger mes 
ennemis. Ne pouvant en faire des diables ou des damn^^ 
i'en f ais des' vaincus. En chCTcbant bien, vous les retrou- 
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verez presque tous. Celui-Ui^ qui se sauve^ c'est Roquain- 
court ; celui-ci^ qui tombe de cheval^ c'est Mariendof ; cet 
autre k genoux, qui demande gr4ce^ c'est don Antonio de 
Puentte y Gabra. 

— Et voici^ h demi-mort^ sur le premier pian^ le poSte 
F^licien Rdgnier en personne.- Quelle burlesque grimace ! 
et avec cela d'une ressemblance frappante ; Dantan n'a 
rien fait de mieux. 

— La vengeance bonne ou mauvaise que j'ai voulu tirer 
de ces messieurs m'a fait hasarder un essai dont le succ6s 
me semble en ce moment tr^s-douteux : c'est Tintrodue^ 
tion du laid et du grotesque dans un sujet ti*agique. 

— Merveilleux^ mon cher I vous appliquez k la pein- 
ture le syst^me de Victor Hugo ; nul doute que cette inno- 
vation n'obtienne un succte pyramidal. Le seul reproche 
que je me permettrai de vous adresser^ poursuivit le 
baron, c'est de n'avoir song^ qn'k vos ennemis ; vous en 
avez fait des Cimbres; que ne metamorphosiez-vous en 
Romains quelques-uns de vos amis viritables ? L'idee efiit 
ei& complete. Pour moi, je Tavoue, je serais charm6 que 
votre pinceau me fit passer k la posterity en m'accordant 
une petite place parmi les soldats de Marius. 

L'idee de se faire peindre en vainqueur par le mari de 
la femme qu'il cherchait k seduire avait paru au baron 
d'une rouerie delicieuse. Colonge accueillit par un sourire 
ambigu la requite profoudement derisoire qui lui etait 
adressee. 

— Vous avez r^eUement le profil remain^ r£pondit-il 
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en regardant son faux ami ; j'ai la une t^te de centurion 
dont je ne suis pas content ; et si cela peut vous plaire^ j'y 
substituerai la Y6tre. 

— Vous ^tes un homme cbarmant ! s'ecria M . de Li- 
vemois^ qui eut peine k mattriser Thilarite moqueuse que 
lui inspirait la bonhomie de Tartiste. 

Un instant apr^s^ lesyeuxdu baron s'arr^t^rent sur un 
gruupe de femmes qui occupait une place notable sur le 
premier plan du tableau. 

— De mieux en mieux ! dit-il vivement, voici encore 
ime figure que je connais ; cette magnifique creature qui 
s'etrangle avecun si admirable d6sespoir^ c^est madame.^ 
madame....^ son nomm'echappe....^ une Ailemande....^ 
aidez-moi done. 

— Madame de Grafhen, dit Colonge. 

T- Cestcela, madame de Graf hen. Ah ga! mon cher, 
poursuivit M. de Livemois en riant, est-ce k titre d'en- 
nemie ou d'amie que vous avez plac£ dans votre tableau 
cette belle etrangere ? 

— Ni Tun, ni Tautre ; c'est k titre de blonde. A Paris, 
cette couleur est fort rare, ainsi que le type de figure qui 
caract^rise la race teutonique. Vous voyez que la femme 
dont vous parlez est enti^rement dans la lumi^re, ce qui 
m'obligeait d'y mettre un soin particulier ) je me suis tire 
du corps tant bien que mal, mais vous ne vous figureriez 
jamais les peines que m'a donn^es la t^te. Je Pai recom- 
mencee jusqu'k trois fois sans parvenir k en ^tre content. 
Enfin, Tautre jour k rOp6ra, je me suis trouve par hasard. 
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prte de la loge od etait madame de GnAien^ qui^.CQomie 
vous savez^ a la figure d'un germanique sans mdange; 
void ma t^te^ ai-je pens^ soudain. En rentrant je Tai 
peinte de m^moire ; la tropvez-vous ressemblante? 

— D'une ressemblance frappante^ r^pondit le baron 
qui regarda quelque temps avec un sourire narquois le 
portrait de la belle AUemande. 

— Votre tableau est de tons points un chef-d'oeuvre, 
reprit-il aprte un instant de silence^ et je ne sais conmient 
vous remercier de la faveur que je viens de recevoir. Je 
n'abuserai pas de votre complaisance en vous emp6chant 
plus longtemps de travailler. Adieu; en descendant, je 
vais presenter mes respects k madame Colonge. 

— N'esi-ce pas demain qu'a lieu cette partie k la Croix- 
de-Bemy? demanda le peintre qui reprit sespinceaux. 

— Oui; ^notreretour, je viendrai vous en raconter les 
details. 

— Vous vous rappelez ce que vous m'avez promis au 
sujet dtt petit R^iier etde mon loy^d ami La Berthonie? 

— Et je tiendrai ma promesse, fiez-vous k moi ; demain 

« 

ils auront subi le sort de leurs septpredecesseurs. 

M. de Livemois prit conge de Tartiste en lui serrantla 
main avec une hypocrite cordiality; mais k peine sort! 
de Tatelier, il laissa s'^panouir sur sa figure Tironie que 
depuis un instant il avait peine k contenir. 

— Ahl ta femme est une brune et tu peins des 
bjlondes ! se dit-il avec un ricanement sardohique. Cest 
connaitre le coeur humain, Heureusement madame de 
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Grafhetieslfori belle; Aur^lie^ de soQcdti, esl.tri^is^ 
po6^ k. la jalousie; Q y a lit de quoi la jrendie furieuse 
contie lui^ et Ton m6ne loin les femmes furieuses. E» ce 
moment, j'ai brelan de rois; mm avant d'abatire mon 
jeu, il.faat en finir avec R^gnier ei La Berthonie*. Grftce 
au ciel ! il n'y a plus qu'eux en ligne; une fois que j'en 
serai d^barrasse, feu sur le man ! son heure est venue. 

Avant de rentrer dans le salon od il avait laiss^ ma- 
dame Colonge, le baron fisa sur sa physionomie une 
expression de r^rve et de gravity. 

— Eh bien ! liu dit la jeune femme qui avait attendu 
avec impatience son retour^ il est dans son atelier? 

— Oui^ madame> r^pondit H. de Livemois sans se 
derider. 

D^iivr^e du doute importun qu'elle avait accueilli de- 
puis quelques heures, Aurelie poussa im soupir de soula- 
^ment. 

— n vousa laiss^entrer! reprit-elle d'un ton moins 
agit^. Vous avez vu enfin le fameux tableau ! Qu'en dites- 
vous? Vaudra-t-il le temps qu'on y consacre? 

-7 Permettez-moi de ne vous r^pondre que demain, 
repondit le baron avec un s^rieux impassible. 

— Pourquoi cela? repliqua-trelle en le regardant 
fixement. 

— J'ai besoin de vingt-quatre heures pour ^claircir un 
point qui^ si mes soupgons se r^alisent, serait excessive- 
ment grave. Demain^ en revenant de laCroix-de-Bemy, 
votre curiosite sera satisfaite. 
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L'air myst^rieux et p^netre qu'affectait monsieur de 
Livemois r^veillasoudain les soupgons d'Aurelie. 

— Vous ne voulez pas vous expliquer tout de suite ? dit^ 
elle d'une voix alteree^ malgr6 ses efforts pour restercalme. 

— Aujourd'hui je ne le puis; mais demain je vous le 
jure, vous saurez tout. 

Madanie Colonge appuya son front sur sa main et de- 
meura quelque temps dans cette attitude meditative. 

— A demain done ! dit-elle tout-a-coup en relevant 
la t^te. 

— A domain, Madame, repondit le baron, qui en re- 
marquant Tanxiete orageuse empreinte sur le visage d'Au- 
r61ie, se dit avec une jubilation secrete : — Si elle est si 
troublee sans motif, que sera-ce quand ce niais de Colonge 
aura (§te authentiquement convaincu d'aimer madame 
de Grafhen? 

Apres avoir fait cette reflexion machiavelique, le s^duc- 
teur surann^ prit cong^ de la femme jalouse; et il sortit 
du salon en savourant d'avance au fond de r4me une 
victoire qu'il croyait desormais assuree. 



VI 



L'ALLIANCE DES RIVAUX 



Le lendemain^ vers cinq heures^ une elegante caliche 
attel^e de deux chevaux gris-pommel^ rentrait k Paris par 
la barri^re d'Enfer ; dans le fond madame Colonge etait 
assise k cdte de la vicomtesse de Gabrial^ sur le devant se 
trouvaient M. La Berthonie et le poSte Felicien R^ 
gnier. Non loin de la voiture chevauchait M. de Li- 
vemois^ que suivait k cinquante pas un domestique orn^ 
de bottes k revers^ et sangle d'un ceinturon de cuir par 
dessus sa courte redingote noire. La contenance de ces 
divers personnages oiTrait de singuliers contrastes. 

La moquerie aux l^vres et le trionophe dans les yeux^ le 
baron trdnait sur son cheval d'une mani^re aussi caraco- 
lante que le Louis XIV de la place des Yictoires. Dans la 
cal^che^ Aur^lie^ toujours soucieuse^ ne prenait aucune 
part k la conversation et regardait invariablement le man- 
chon de martre posi sur ses genoux.^Sa voisine, en re- 
vanche, rose plus qu'epanouie, montrait la vivacity ver- 
doyanteque deploientquelquefoislesbeautes sur le retour. 
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lorsqu^Ues son! coptentes de leur miroir. Tour k tour 
foULtre et langodreuse^ passant^ selonle conseil de Boileau^ 
du grave au doux^ du plaisant au sev^^ elle souriait^ sou- 
pirait^ grassey ait^ lorgnait ; elle edt rougi si d^jk Tart ue se 
flit charg^ de cette gr&ce. De toutes ces minauderies^ 
aussi savamment enchaln^es queles coups d'unfeude file^ 
madame de Gabrial fusillait le jeune poete assis vis-li>vis | 

d'elle^ et qui^ Aoin d'etre enivre de son sucto^^ en eprou- ' 

vait une melancolie profonde. Pour Felicien R^ier^ la 
conduite des deux femmes etait ^alement inexplicable. 
Aprfes Taudacieux billet qu'il avail glisse dans le mouchoir 
d'Aittelie, n'6tait-il pas Strange, eti effet, qu'elle le traMt 
exactement comme elle avait fait jusqu'alors? Seldn rillu- I 

sion des jeunes amoureux^ il avait attendude son ^pitre le 
plus magnifique r^sultat ; mais il eti pr6f<&r6 des signes de \ 

courroux k cette indifPference qui ne paraissait pas, nieme 
s'apercevoir qif il fdt Ik. D*un autre 66t(6, le poete, malgre i 

son amour-pt'opre, ne comprenait rieii a la provoquante 
coquetterie de madame de Gabrial^ k laquelle il n'avait 

jamais eu Tidee d^adresser ce quMl nonmiait, en prose 

-, , ' ' ■ • . • . ' 

comme en vers, les parfums de son kme« 

-. • •, • . , ' » . . 

— Sont-ellesd'accordpourse moqufer de moi? pensdt- 

.',.'-■ • ^ ' ■ ' 

il en promenant de la vicomtesse k lafemme du peintrie le 

rega.rdten^breux dont les jeunes gens pkles et chevelusre- 

haussent habituellement rexpression de leur physionomie . ^ 

Assis k la gauche de R^gnier ; M. La Berthonie, si s^* 

miliant d'oriiinaire, semblait absorb^ dans des reflexions 

lion moins brunes que celles du poete. A la viie d'6^ 
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normes plaques d'uneboue a demi sechee cpii tachMaient 
du haul en bas les h^its da gtDS homme^ un dandy ^t 
trouv^ fort natorel le refrognement de sa phy^nomie ; 
mpis le neavitoe amoureux de madame Goionge avail 
tiop d'esprtt poor qa'W ttt possible d'attribuer sa maiJh 
vaise humeur k une caose si puerile. Evideinment le de* 
sastre de ses v6tement$ n'entridt que poor la plus faible 
part dans le depit secret qui lui faisait froncer les sourcils 
et garder un silence presque aussi absolu que celui d' Au- 
r^lie. 

Au moment d'entrer ^ Paris/ madame de Gabrial.. qui 
voftigemt capricieusement k travers une conversation k 
milie rameaux^ comme sautllle' un oiseau dans le fieuil* 
lage^ se percha subitement suv la branche de la littera- 
tuie italienne. 

— Je lisais Tautre jour une traduction de Petrarque^ 
dit-elle en adressant k Felicien Regnier un regard d^iur 
telligence; cela m'a donne Ifideedemeremettre.^ Fetude 
de litalien. La poesie perd trap a 6tre traduite. Vous 
aimez Petrarque ? 

-- Apr^s Dante^ c'est mon poete^ repondit gravement 
le pftle jeune homme. 

— Dante ! quel gdnie ? reprit la vicomtesse en levant les 
yeux d^un air inspire ; Barye en a models une statuette 
que je veux me donner ; elle fait tres-bien en pendule. 

— Ce sont des statues et non des statuettes qu'il faut . 
k de pareils hommes, r^pliqua Regnier. avee Faceeni 
d'emphase qui embeliissait ses n^oindres propo^* 
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— Itais^ dites-moi^ continua madame de Gabrial d'une 
voix mignarde^ croyez-vous que dans le coeur de ces poe- 

I tes divins ramour ait reellement occupe autant de place 
I que leurs oeuvres semblent I'indiquer? Vous savez que la 
tendresse et la sensibility ne sont pas toujours le partage 
des espritssup^rieurs. Lord Byron^ par exemple? 

— Madame^ sous ce point de vue^ je vous abandonne 
Byron^ un de mes maitres d'ailleurs ; mais la flamme dont 
bnil^rentDante etPetrarque ne sauraitdevenirrobjetd'un 
doute; j'en atteste Laure et Beatrix ces deux lumineuses 
^toiles du del de la po^ie; sans elles la gloire de leurs 
amants semblerait incomplete; car le g^nie sans Tamour 
est une annee sans printemps. 

En pronon^ant ces paroles^ textuellement extraites de 
salettre^ le poete regarda Aurelie k la derobee; la jeune 
femme^ les yeux toujours fixes sur son manchon^ demeura 
impassible : elle n^ecoutait pas. 

— Laure et Beatrix I reprit madame de Gabrial d'un 
air r^veur ; il y a dans ces noms un parfum qu'une femme 
aurait tort de respirer trop long-temps ; et cependant si la 
passion peut paraltre excusable^ n'est-ce pas lorsqu'elle 
sepresente ainsi ^puree^ ennoblie^ divinis^e? Oui^ c'est 
une belle et seduisante image que celle de la rose fleuris- 
sant sur le laurier/de la beauts immortaliseepar le genie I 
• F^licien R^nier fit un soubresaut sur le coussin oil il 

* ^tait assis. La demi^re phrase de la vicomtesse etait tirte 
mot k mot du billet qu'il avait glisse dans le mouchoir de 
madame Golonge. 11 regarda d'un oeil ^carquill6 la mtte 
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beaute qui lui rendait si prestement citation pour citation^ 
et semblait k peu pr^s resignee a se laisser immortaliser 
par son genie. Madame de Gabrial soutint langoureuse- 
ment ce regard effar^^ et iinit paf incliner la t^te d'un air 
pudique en en exhalant un long soupir^ comme font les 
femmes qui luttent contre une emotion dangereuse. 

— C'est Satanas qui s'en m61e, pensa le poete romanti- 
que^ en baissant Ic nez k son tour; la rose fleurissant sur 
le laurier est bien de moi^ et ce n'est pas une de ces ima- 
ges banales qui viennent k Tesprit de tout le monde : il 
y a Ik dessous quelque ^pouvantable quiproquo. 

La caliche arrivait k la barri^re; un des employ^ de 
Toctroi ayant ouvert une des portieres pour regarder dans 
Pinterieur^ ce temps d'arr^t tira monsieur La Berthonie 
de la r^verl^ farouche oil depuis long-temps il restait en* 
seveli. 

— II doit y avoir ici des voitures de place? dit-il en 
s'adressant a madame de Gabrial ; j'en vais prendre une^ car 
je ne veux pas que vous ayez le dcsagrement de traverser 
Paris avec un individu aussi peu presentable que je le 
suis en ce.moment. 

— Mais je n'entends pas cela, r6pondit la vicomtesse; 
du dehors on vous voit k peine^ et voici la nuit. 

En d^pit de Turbanit^ de ses pai^olcs^ mndame de Ga- 
brial souhaitait en secret d'etre debarrassce du gros 
homme convert de boue qui depuis plusieurs heures se 
d^teignait desastreusement sur le^ satin bleu-tendre de 
la caliche. Monsieur La Berthonie r^sista au faible effort 
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ieaiA pour le reteoir ; en passant devant R^ier pour des- 
cendre de la voiture, il lui dit tout bas : 

— Venez avec moi ! il faut que je vous parle. 
Depuis quelque temps le jeune poete trouvait embar- 

rassantes les oeillades assassines et les inexplicables allu- 
sions de la quadrag^naire vicomtesse. Madame Colonge, 
d'ailleurs ne lui accordait pas la moindre attention, et il 
sentait qu'il n'avait rien k gagner en restant plus long- 
temps avec les deux amies. II ne se fit pas rep^ter Tinvi- 
tation que lui adressait son voisin, et se hkta, de descendre 
apr^slui. 

— Comment ! vous nous abandonnez aussi ! lui dit 
madame de Gabrial d'un air de surprise mdi de reproche* 

— Je demeure dans le m^me quartier que monsieur 
La Berthonie, r^pondit le poete qui, au moment de 
s'^loigner, chercha vainement le regard d^Aurelie. 

-^ Rappelez-vous que vous m'avez promis de venir me 
lire vos poesies, reprit la vicomtesse en jouant plus que 
jamais de la prunelle; j'ai soif de vos brumes et de vos 
rosees. 

— Ne voilk-t-il pas une belle fleur pour aimer la ros^e ? 
se dit assez impertinemment Felicien Regnier en suivant 
son compagnon. 

Avant que les deux hommes eussent pris place dans 
un des fiacres qui stationnaient pr^s de la barri^re, H. de 
Livernois descendit de cheval et s^approcha de la caliche 
oti il monta aussitdt en riant avec affectation. Cette hila- 
rity moqueusp redoubla la mauvaise humeur de M. La 
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Berthonie qui^ en s'asseyant sur la banquette dn 
num^rote^ dit enfre les dents : 

— Ris^ vieux bel&tre^ demain ee sera mon tour. 

— Vous avez quelqtie chose k me dire? lui demanda 
le po&te quand le fiacre se fut mis en marche. 

— Rien de bien particulier^ repondit le gros homme^ 
qui jeta sur son compagnon un regard oblique; mais j'ai 
cm vous rendre service en vous 6tant de dessousle feu de 
madame de Gabrial. Quelle coquetterie k boulets rouges! 
Si en ce moment votre coeur n'est pas un crible^ il a V6- 
piderme furieusement dur. 

-^ Je croyais que vous dormiez. 

— D'un oeil seulement. Savez-vous que vous 6tes un 
homme dangereux? Lovelace ne courmtqu^un lifevre h 
la fois; mais^ k ce quMl parait^ vous aimez les coups 
doubles? 

-^ Je ne vous comprends pas, repondit le poete en 
caressant de la main sa ruisselante crini^re. 

— £coutez, reprit M. La Berthonie d*un ton amicale- 
'ment s^rieux; soyez v^ridiqu^ avec moi, je le serai avec 
vous, et peut-^tre y trouverons-nous tons deux du profit. 
Pour vous engager k mettre de c6te toute dissimulation, 
je vais vous donner Texemple de la franchise. Ces jours 
demiers je vous ai considerablement d^plu, en montrant 
une certaine assiduite pr^s de madame Colonge. 

— En quoi cela m'aurait^il pu d6plaire? s'6cria discrfe- 

R 

tement F^licien Regnier. 

— Laissez-moi achever. Vous m'avez cm votre rival. 
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et pendant quarante-huit heures peutr^tre avez*vous eu 
raison; mais aujourd*hui vous n'avez plus rien k craindre 
de moi ; je quitte la partie et vous y souhaite tout le succ^s 
imaginable. 

— Voilk un changement bien prompt^ dit le po^te, qui 
regarda son voisin d^un air d^ant. 

— C'est vrai^ reprit celui-ci, mais il est facile de Texpli- 
quer; je suis Tami de Colonge^ et en y r^flechissant j'ai 
trouv^ qu'aimer sa femme etait une action peu loyale. 

— Et puis^ repliqua Regnier avec un sourire assez mo- 
queur^ le petit malheur qui vous est arriv^ aujourd'bui 
entre peut-^tre aussi pour quelque chose dans votse ver- 
tueuse resolution? 

— Vous voyez done, interrompit brusquement le gros 
homme^ qu^entre vous et moi il n'existe plus aucun sujet 
de guerre. 

— Mais il n'en a jamais existe^ je vous jure; je ne de- 
vine pas k quel propos vous vous 6tes imagine que je suis 
amoureux de madame Colonge. 

— A d'autres! mon cher^ je sais k quoi m'en tenir; je 
pourrais vous citer certains faits que vous croyez bien car 
ch^s^ et qui vous prouveraient combien il est inutile de 
jouer au fin avec moi. 

— Quels faits? demanda R^nier^ dont la curiosite se 
trouva vjvement excitee. 

— Pour me bomer k un seul, nierez-vous que Tautre 
jour^ chez madame de Gabriat^ vous ayez trfes-subitement 
escamote le mouchoir de la belle en question? 



LA CHASSE AUX AMANT8. 257 

— On a prift le mouchoir de madame Colonge ? s^^cria 
le poete^ dont les yetix rest^rent beants^ tandis que d'e- 
motion ses longs cheveux dansaient sur le collet de sa re- 
dingote. 

— S^rieusement^ est-ce que ce n*est pas vous? demanda 
monsieur La Berthonie surpris k son tour de F^tonne- 
ment de son hiterlocuteur. 

— Vous 6tes sta de ce que vous dites 1 reprit R^gnier 
d'un air si trouble que le gros homme fut convaincu de 
son erreur. 

— Si vous n'^tes pas le coupable^ dit ce dernier apr^s 
avoir refl^hi un instant^ je ne vois qu'un seul homme 
qui ait pu se permettre cette gentillesse. 

— Qui? demanda le poSte d'une voix creuse. 

— L'homme que nous quittons et qui en ce moment 
m^me s'amuse k nos d^pens : monsieur de Livernois. 

— Monsieur de Livernois? quel trait de lumi^re ! c'est 
pour cela qu'il m'a fait sortir du salon en me disant que 
madame de Gabrial voulait me parler. 

— Comment avait-il besoin de vous eloigner? Vous 
gardiez doncce mouchoir? 

— Hieux que cela. 

— Hieux que cela? 

R^ier h^sita un instant^ et parut prendre enfin un 
parti desesper^. 

— Puisque vous savez k peu pr^s tout, dit-il, le mys- 
t6re est inutile. Apprenez qu'au moment oti ce malheu- 
roux mouchoir a dispani, je venais d*y placrr une lettre. 

15. 
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— Ah ! vous faites de ces enfantillages^ je vous croyais 
plus fort que cela. Eh bien ! mon cher^ au lieu d'etre ar- 
rive h son adresse, voire epitre^ selon toute apparencei 
est entre les mains de monsieur de Livernois. 

— II me la rendra, dusse-je la lui arracher I'ep^e h la 
main^ s'ecria le poete en allongeant brusquement le bras^ 

eomme si dej^ il avait port^ une estocade au baron. 

— Vous voyez qu'il n'est rien de tel que de s'expliquer, 

dit monsieur La Berthonie^ k qui la colore de son com- 
pagnon sembla causer un plaisir sensible ; j'ai moi-m^mc 
un compte k r^gler avec monsieur de Livernois. U me pa- 
rait difficile qu'k nous deux nous ne lui donnions pas la 
correction qu'il merite. 

— Mais il est done aussi aiftoureuxdemadameColonge ; 

— Vous ne vous en 6tes pas encore apergu? On a rai- 
son de peindre Tamour aveugle. Oui^ mon cher poSte^ 
il est votre rival. 

— Notre rival, voulez-vous dire? 

— Vous savezqueje me suis rayedelaliste; je ne 
compte plus. 

— Bienvrai? 

— Parole d'honneur ; et la preuve, c'cst que si je puis 
vous servb, je le ferai sans arriere-pensee. S'il doit arrivcr 
malheur k Colonge, j'aime mieux que ce soit de votre fait 
qu^jde cejui de ce fat suranne. Sa conduite est d'une du- 
plicite r^voltante. II est afQigeant de voir comment, av^ 
ses protestations amicales, il trompe ce pauvre Colonge 
qui, dans sa capdeor d'^rtiste, ne voit pas plus loin que 
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lebOLt de son nez; c'est Tartuffe prfes d'Orgon...; mais ' 
qu'il attache bien son masque; il ne se doute pas de la 
petite so^ne que je lui prepare. 

— 11 se doute encore moins de la visite quil recevra 
demain matin^ dit Felicien Regnier en hochant belliqueu- 
scment la tSte. 

Je veux qu'avant deux jours il sbit la fable de tout 
Paris. 

— Ce quil y aurait de mieux k faire pour cela, ce se- 
rait de lui couper les deux oreilles; et s'il ne me rend pas 
ce qu'il a vole, lettre et mouchoir, c'est moi qui me char- 
gerai de I'operation. 

Tandis que monsieur La Berthonie et Felicien Regnier, 
rivaux la veille, maintenant allife, s'excitaient r^ipro- 
quement k tirer une vengeance exemplaire de rhomme 
dont ils croyaient tous deux avoir k se plaindre, celui-ci, 
tranquillement assis dans la caliche de madame de 
Gabrial, s'egayait k leurs depens, ainsi que Favait devine 
le plus fin de ses ennemis. La vicomtesse avait encourage- 
par ses rires moqueurs les plaisanteries dirig^es contre 
monsieur La Berthonie ; mais elle devint s^rieuse d^s que- 
le baron eut essaye de prendre le poSte chevelu pour 
but de son persiflage. Monsieur de Livernois qui, sans 
qu'elle s'en doutftt, Texaminait avec une attention p^n^- 
trante, s'aper^ut k Tinstant mSme de ce changement de 
physionomie, et il cessa aussit6t de tourner en ridicule 
Felicien Regnier. 

t^ Tout va IfAeUf 9e diVil^ elle a mordu k rhame9on^ 
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et maintenant le poSie sera diantrement habile s'il par- 
vient a s'en debarrasser. 

Avant de rentrer chez elle^ la vicomtesse reconduisit 
Aurelie qui^ en descendant de voiture^ jeta sur le baron 
un regard significatif . 

— II faut que je parle k Colonge^ dit celui-ci k haute 
voix ; pensez-vous^ Madame^ qne je le trouverai k son 
atelier ? 

— n doit y Aite, r^pondit la femme du peintre^ 
qui^ apr^ avoir dit adieu it madame de Gabrial^ accepta 
le bras que lui oflrait le baron^ et monta chez elle 
avec lui. 

En entrant dans le salon^ Aur^lie^ sans prendre le 
temps de quitter sa pelisse et son chapeau^ se touma 
brusquement vers monsieur de Livemois et d'une voix 
alter^e par Temotion que depuis la veille elle s'effor^t 
de comprimer : 

— Les vingtnpiatre heures dont vous aviez besoin 
sont ecoul^s^ lui dit-elle ; parlez Monsieur. 

Le baron s'inclina en signe d'obeissance ; puis arrd- 
tant sur la femme jalouse un long regard plein de con>- 
passion^ il prit la parole en c^s terme.<i 
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— Madame^ ditle baron, hier^ lorsqueje vous ai de- 
mande un d^lai de yingt-quatre heures^ j'avais un doute 
k 6claircir; ce douie n'existe plus. Ge qui n'^tait qu'un 
soupcon s'est change en une certitude^ et cependant^ au 
lieu de cesser^ men embarras n'a fait que s'accrotire. La 
chose dont je dois vous parler est d'une nature si delicate^ 
que je donnerais tout pour que vous me permissiez de 
garder le silence. 

— Parlez^ interrompit madame Colonge dont ce ,pr^ 
ambule redoubla Tanxi^t^. 

— Vous savez si je suis Tami de votre mari, reprit mon- 
sieur de Livemois d'un air pen^tre ; en toute occasion 
vous m'avez vu prendre sa defense^ et aujourd'hui encore 
je ne d^spere pas de le justifier. 

— Qu'a-t-il done fait? s'ecria Aur^lie , ne voyez-vous 
pas que vous me tuez? 

— Souffrez que je remplisse le devoir que me present 
mon ami tie pour Colonge. S'il s'agissait d un homme ordi- 
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naire^ je n'essaierais pas de Texcuser ;'mais votre mari est 
un peintre distingu^^ un talent sup^rieur ; il se trouve dans 
une position exceptionnelle^ et pour le juger il faut se 
mettre k son point de vue. Quelle est la faculte domi- 
nantechez les artistes? Timagination. Or^ Timagination 
estde sa nature mobile et vagabonde; elle ne dort ja- 
mais : le repos la tuerait^ le bonheur Tennuie; elle quit- 
tera la condition la plus prosp^re pour aller courir les 
grands chemins. Supposez le tresor le plus pr^cieux^ la 
femme la plus accomplie^ supposez ce que vous 6tes^ 
Madame^ vous verrez que ce tresor incomparable^ cette 
femme sans rivale^ ne parviendra pas k fixer Thomme 
qu'emporte au premier vent qui souffle rimagination^' 
Cet irresistible moteur ! Qu'arrivera-t-il ? Autour de vous 
rien ne changera; vous serez toujours aimee Je n'en doute 
pas ; seulement^ ailleurs^ dans un monde que frequentait 
votre mari avant son manage^ et oil vous n'allez jamais^ 
il se trouvera une femme moins belle que vous ^ mais 
belle d'une autre maniere.... 

— Une femme ! dit Aurelie d'une voix sourde. 

— En elle, poursuivit trdtreusement le baron^ se ren- 
contreront tousles contrastes que pent desirer le caprice. 
Vos cheveux sont d*un noir d*6b6ne, elle sera blonde; vous 
avez lesyeux bruns, les siens seront bleus; enfin Texquise 
p&leur qui distingue votre teint sera remplac^e parle frais 
coloris autrefois k la mode. Entre vous et cette femme, il 
n'est pas de comparaison possible ; sa beauts n'approche 
en aiicune maniere delav6tre, etcependantilarrivera^tani 
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est bizarre la nature humaine^ que rimaginairon ardente 
d'un artiste d^sertera le culte de la plus belle pour en- 
censer celle qui Test moins^ mais qui rachfete ce d^savan- 
tage par le charme tout-puissant de la nouveaute. 

— Point d'explications , un seul mot , interrompit ma- 
dame G)longe avec une violence contenue; de qui parlez- 
vous ? Quelle est cette femme? 

— Je doute que vous la cpnnaissiez. 

— Sonnom? 

— Madame de Grafhen^ dit le baron en pronon^ant 
ces mots k demi-voix^ comme pour amortir le coup que 
devait porter k la femme jalouse une designation si for- 
melle. 

— Madame de Grafhen! r^p^ta Aurelie dont les yeux 
lanc^rent de^ Eclairs. OhI je la connais ; elle est belle^ en 
effet^ plus belle que moi. II Taime done! Vous faites bien 
de me Tapprendre; mais cela ne me suf&t pas^ il me faut 
des preuves. 

. — Vous les trouverez dans Tatelier de Colonge. 

— Dans Tatelier ? 

— Sur le tableau qu'il peint en ce moment. 

— Son portrait! s^6cria la jeuije femme. 

— Oui; madame^ repondit monsieur de Livemois d'un 
air douloureux ; son portrait. Woilk ce que j'aurais voulu 
vous cacher; mais k quoi eti servi ma discretion? Vous 
devez voir ce tableau tdt ou tard ; ne vautril pas mieux 
idors vous preparer dk& k present au chagrin qu'il.voqs 
fera sans doute ^prouver* 
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— Yous ^tes sdr que c'est le portrait de cette femme? 

— Hier j^en ai voulu douter^ et je suis aU6 k TOp^ra 
tout expr^ pour la voir^ car je la connais a peine. Elle 
^tait dans sa loge; c'est bien elle^ «t la ressemblance est 
merveilleuse. Qu'un artiste peigne la femme dont il est 
£pris^ cela se voit tous les jours^ poursuivit le baron ; mais 
dans un tableau destine k la plus grande publicite^ affi- 
cher ainsi son amour pour une femme maride^ lorsqu'on 
est mari^ soi-m^me^ voilk ce qui ne pent ^tre explique 
que par une passion voisine de la d^mence. Jl y a relle- 
ment de la folie dans la conduite de Colonge^ et c'est ce 
qui doit vous rendre indulgente ; de sangfroid jamais il 
ne vous eti fait un pareil outrage. 

4 

H. de Livernois ^pia d'un regard furtif Feffet produit 
par ses paroles. Le front pliss^^ les yeux fixes^ les l^vres 
blanchies et fr^missantes^ Aur^lie Tecoutait avec la sombre 
avidity d'un condamn^ qui entend lire sa sentence de 
mort. 

— Je vous ai affligee^ reprit-il avec une douceur hypo- 
crite ; que n'airje pu vous epargner ce chagrin I Mais vous 
avez voulu connaitre la v^rite^ et j'ai dCi la dire^ au risque 
de vous blesser au coeur. 

— Oui^ au coeur ? dit la femme du peintre d'une voix 
mome* 

— Aliens^ Madame^ du courage^ ne vous laissez pas 
abattre ainsi. L'^arement de Colonge ne sera que pas- 
sager^ bient6t il reconnaitra ses torts^ et vous le verrez re- 
pentant k vos pieds. Votre douleur est legitime^ sans 
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doute; mais elle ne peut reparer un malheur accompli^ et 
auquel vous deviez vous attendre. Ce langage vous sur- 
prend^ je le vols. Jeune et belle^ reunissant en vous tout 
ce qui peut s^duire et charmer^ vous avez peine k com- 
prendre qu'apr^s le bonheur de vous appartenir on puisse 
desirer quelque chose. Cela est etrange en effet^ et je Con- 
tois que vous hesitiez k y croire ; mais rappelez-yous ce 
que je vous ai dit plus d'une fois : les hommes de talent^ 
les artistes surtout^ ne doivent pas 6tre juges d'apr^s les 
regies ordinaires; ce sont des ^toiles errantes que nulla 
puissance humaine ne saurait fixer. Promptement blasts 
sur la felicite presente^ il faut k leur inconstante imagina- 
tion le nouveau^ le lointain, Tinconnu. A la place de Co- 
longe^ un autre etit bomS ses voeux k vous plaire^ un 
autre^ loin de trahir votre tendresse^ edt chercbe k s'en 
lendre digne par une adoration sans partage^ un autre 
enfin^ et je parle ici d'apres ce que j'eprouve moi-m£me^ 
un autre vous eiit aimee comme vous meritez de TStre, 
ardemment^ uniquement^ etemellement. S'il ne Ta pas 
fait^ c'est qu'une telle maui^re de sentir^ pleine de de- 
vouement^ d'abnegation et d'idoltoie^ ne s'accorde pas 
avec I'ambition toujours plus ou moins ego'iste qui sert de 
mobile au talent. En dehors de Texistence qu'il partage 
,avec vous et qui devrait 6tre si parfaitement heureuse^ 
Colonge se sent une destinte k remplir^ une destin^e k 
lui seul^ oil il ne pourrait voais admettre sans nuire k son 
essor. En vous d&iobant ainsi une partie de sa vie^ tandis 

que vous lui donnezla v6tre tout enti^re^ il ne fait qu'ob^ir 

ic 



aux lois imp^rienses de son organisation d'artiste. Vous 
voyez donc^madame^ qu'ily auraitune sorte d^injustice kle 
juger trop s^v^rement^ puisque ses torts sont le resultat ine- 
vitable de sa position. Chaqiie arbre ne porte que ses fruits 
propres;ex!ger d'un homme de talent un amour fiddle, 
ceserait^ pour parler comme madame de Gabrial^ deman- 
der des.roses k un laurier. 

M. de Livemois continua quelque tenjps sur ce ton^ * 
en incriminant le caract^re du peintre sous pr^texte 
de chercher des excuses h son infid^Iit^ suppos^e. Les 
femmes qui oht des fautes k se reprocher sont assez poiv 
tees au fatalisme ^ car il y a une certaine donsolation k se 
dire : c^est le sort qui est coupable et non pas moi; mais 
s'agit-il des torts dont elles sont victimes, elles ne veulent 
plus entendre parler de la predestination. En ecoutant la 
perfide apologie d^bit^e par le baron^ Aurelie^ au lieu 
d'^prouver quelque adoucissement k sa peine , la sentit 
s^envenimer mortellement^ comme Tavait prevu le d^loyal 
sMucteur. 

— Ainsi donc^ se dit-elle, je ne suis rien dans sa vie. 
II etait impossible qu'il m'aim^t toujours; et avoir pos- 
s^d^ son coBur un an peut-^tre, c'est plus que je n'avais le 
droit d'esp6rer. S'il me trahit, ce tfest pas sa faute, c'est 
la mienne. Sand doute 11 a conserve quelque affection 
pour moi^mais je ne parle plus k son imagination^ et alors 
n*est-il pas juste qu^il cherche dans une autre femme 
Tattrait que. je ne sais plus lui offrir? Yoilk ce qu'on me 
dit pour me consder I 
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Avant de semer un champ on le laboure ; ainsi tenait 
de faiie le baron. Aprte avoir d^chir^ le coenr qu'il voulfflt 
ensemencer de son amour^ il s'an^ta prademment. 

— Le terrain est bien pr^par^^ pensa-tril; c^est assez 
pour aujourd'hui. Dans quelques jours nous verrons s*!! y 
a lieu k risquer un petit bout de declaration. 

Decide k ne pas compromettre son succ^ par Timpa- 
tience^ il termina Tentretien et prit cong^ d'AurSle qui, 
dans le trouble d'esprit oxx Tavait jet^e ce qu'elle venait 
d^apprendre, s'aper^ut k peine de ce depart. Tout k coup 
la femme jalouse sortit de sa stupeur. 

— Cest impossible, se ditrclle ; je tf y croirai que lors- 
quejePauraivu. 

Elle se precipita hors du salon pour monter k I'atelier. 
Dans Tantichambre elle rencontra son mari qui, en appre- 
nant qu'elie etait rentr^e, venait de quitter ses pinceaux. 
Elle fut done obligee de renoncer k son projet, et dans la 
soiree plusieurs visites TempAcherent de Texecuter; mais 
le lendemain, brisee par les efforts qu'elle avait faits pour 
conserver un front serein au milieu de ses angoisses, Au- 
reiie envoya chercher le peintre qui, selon son habitude, 
s'etait mis au travail d^s le matin. 

— Je suis f^hee de te deranger, lui dit-elle de Tan* 
calme et souriant que les femmes, ces sublimes come* 
diennes, savent garder dans leurs plus cruelles souffran- 
ces; il faut que tu me fasses le plaisir d'6ter cette vilaine 
blouse, et d'all^ chez madame de Gabrial. 

•^ Chez madame de Gabrial? r^p^ta le peintre surprise 
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— Uier^ je lui ai promis d'aller la prendre pour courir 
les magasins; mais je me sens malade; je ne veux pas 
sortir^ et il faut qu'elle en soil prevenue afin qu'elle ne 
m'attende pas. 

— Ecris-lui un mot. 

— Elle penserait que c'est une defaite^ et elle m'en 
voudrait; tandis que si tu vas toi-m^me lui certifier que 
je suis reellement souffrante^ elle te croira; d'ailleurs^ tu 
lui dois dix visites au moins. 

— Quelle tantaisie te prend de m'imposer cette corvte ? 
dit le peintre. fort peu satisfait de se voir derang^pour un 
pareil motif. 

— Une corvee ! quand je vous envoie chez une femme 
aimable ! repartit Aurelie en s'efforgant de sourire; mon- 
trez plus de galanterie; allez vous habiUer tout de suite et 
partez. 

— Puisque tu le veux, j^y vais, dit Colonge d'un ton 
dolent ; pourvu que je ne la trouve pas 1 

A ces mots , il sortit. La jeune femme, pour s'assurer 
de son depart, se mit k une fen^tre qui donnait sur la 
rue ; k peine eut-elle vu s'eloigner le cabriolet oil il etait 
monte, qu'elle se dirigea d'un pas precipite vers Tatelier. 
Dans la pi^ce d'entree se trouvait le valet de chambre de 
Colonge, le seul qui parmi les domestiques jouit du privi- 
lege de p^netrer dans ce sanctuaire ; en ce moment, il 
essayait, tliche laborieuse, d^introduire quelque regularite 
dans le tohu-bohu de tableaux, de bustes, de statues, de 
chevalets, de mannequins et d'armes de toute espece dont 
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il ^tut entour^. A la vue de sa maitresse^ il demeura im- 
mobile^ une pertuisane d'une main et de Tautre une ar- 
quebuse. 

— Ouvrez cette porte, lui dit Aur^b'e^ en montrant 
Tentr^e de la seconde salle. 

Au lieu d'executer cet ordre, le domestique regarda la 
jeune femme d'un air interdit. 

— Je voudrais pouvoir obeir k madame^ finit-il par 
dire en balbutiant; mais madame sail bien que monsieur 
a defendu... 

— Ouvrez cette porte, ripita madame Colonge avec un 
accent imperieux. 

Entre deux ordres contradictoires que lui ont donnas 
ses maitresy un domestique n'hesite pas, pour peu qu'il ait 
d'intelligence ; il obeit k madame, sauf k ^tre gronde par 
monsieur; le valet de chambre de Tartiste se conforma 
prudemment k cette r^gle politique. Deposant sur un fau- 
teuil la panoplie dont il ^tait charg^, il alia ouvrir la porte 
du mysterieux sanctuaire, et la referma sans bruit des 
qu^Aurelie y eut p^netre. 

— Bab ! si monsieur rentre, il ne nous mangera pas, se 
dit-il alors pour se rassurer, et il proc^da de plus belle k 
la separation des divers elements dont etait compost le 
chaos de Tatelier. 

Au moment de verifier la reality de Taccusation portto 
contre son mari, madame Colonge eprouva une Amotion 
qui la contraignit de s'arr^ter. Ses genoux fl^chirent et le 
coeur lui battit avec tant de violence qu'elle y appuya la 
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main pour essayer de le calmer ; mais bient6t^ domptant 
cette faiblesse^ elle marcha droit au tableau d'un pas im- 
p^tueux. Parmi toutes les figures groupees sur la toile et 
qui^luttantde coloris^de relief et d'expression^semblaient 
se disputer son premier regard^ elle n'en apergut qu'une 
seule. Avec la merveilleuse precision de Taigle^ qui arrar 
che du milieu d'un troupeaii Tagneau que d'avance il a 
marque pour sa proie^ les yeux noirs d'Aurelie s'arr6t^ 
rent devorants sur la jeune et charmante image de la 
femme qu'elle croyait sa rivale. Elle reconnut madame de 
Grafhen et sentit courir par ses veines un frisson qui se 
fixa au coeur. Eperdue^ petrifiee^ pendant un instant elle 
ne vit plus rien^ et pr^s de defaillir elle se retint machina- 
lement au dossier d'un fauteuil. Pen k pen cet ^tourdift- 
sement se dissipa;la femme j douse recouvra la faculty de 
voir et demeura immobile en face du tableau^ regardant 
avec la stupeur du desespoir ces yeux azures^ ces blonds 
cheveux^ ces traits gracieux, tout ce noble et seduisant vi- 
sage si bien fait pour inspirer Tamour. 



Epris de cette t^te adorable en raison des difficult^s 
qu'il avait surmont^es en la peignant^ Colonge y avait pro- 
digue toutes les ressources de son pinceau; il en avait 
traits les moindres details avec un soin minutieux et une 
predilection passionuee. A ses yeux^ c'etait le diamant de 
son tableau^ et il avait passe des journ^es enti^resii polir 
une k une les facettes de ce diamant. Dans ces rares mo- 
ments 0^ il croyait en lui-m6me^ dans ces heures dor^s 
par Fesp^rance oii^ laissant parler le secret orgueil de son 
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koie, il conversait tout bas avec Tavenir; bien des fois il 
s'^tait dit que cette t6te seule suf&ait pour rimmortaliser^ 
et d'avance il savourait cette immortalite. 

Colonge avait compte sans la jalousie. 

Par un mouvement comparable au bond d'un leopard^ 
Aurelie tout a coup s'elan^a vers la table oil se trouvait la 
palette de Tartiste^ prit au hasard un pinceau et en un in- 
stant fit disparaltre sous une couche de noir d'ivoire le 
portrait de madame de Grafhen. 

— Qu'il vienne maintenant ! dit-elle en contemplant 
aVec une joie sauvage Toeuvre de vandalisme selon Tart^ 
de vengeance selon Tamour^ que sa main venait d'ao- 
complir. 

Au moment oii Aurelie jetait ce defi k son mari^ la voix 
de ce dernier se fit entendre subitement dans la premiere 
salle. 

— Cest lui, se dit-elle avec un melange de trouble^ 
d'indignation et de fureur. 

Avant que le peintre e&t ouvert la porte^ madame Co- 
longe^ par un mouvement instinctif plut6t que raisonne^ 
se cacha derri^re un rideau qui masquait le fond de 
Fatelier. 



VIII 



t£te-a.tS;te conjugal 



En revenant de chez madame de Gabrial^ Colonge etait 
enir^ dans rappartement d'Aurdie pour ltd rendre 
compte de la mission dont elle I'avait charge. Ne Tayant 
pas trouv^e^ il pensa qu^elle etait sortie^ et ce fut en pes- 
tant tout bas contre les caprices des femmes^ presque au 
mdme instant malades et gueries^ qu'il reprit le chemin de 
son atelier. Selon son habitude il traversa la premiere 
salle sans s'y arr^ter, referma soigneusement la porte de 
la seconde pi^^ et se vint mettve en face de son tableau^ 
qu'aprfes une heure d'absence il avait h^te de revoir. Le 
masque horrible applique sur la t^te de la belle AUe- 
mande le fit reculer de deux pas. L'artiste se crut le jouet 
de quelque hallucination diabolique^ et doutant du te- 
moignage de ses yeux, il demeura un instant hors de lui- 
m^me^ dans Tattitude d'un homme petrifie. 

— Louis ! s'ecria-t-il enfin d'une voix tonnante^ sans se 
rappeler qu'il venaitde s'enfermer. 

Au lieu de repondre k Fappel de son maltre^ le valet de 
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chambre sortit furtivement de Tatelier et descendit Tes- 
calier d'un pasleste. 

— Jesavais bien que monsieur se f&cherait^ pensa-i-il ; 
mais puisque madame est encore Ik, qu'ils s^arrangent. 

Les moeurs debonnaires de notre si^cle ne comportent 
plus les haines vivaces et les ardentes jalousies qui, aux 
temps poetiques de la Renaissance, animaient les artistes 
et souvent leur faisaient quitter le pinceau ou le burin pour 
r^pee. Aujourd'hui, entre rivaux de renommee, il se 
verse plus d'encre que de sang. On se critique beaucoup, 
mais on se bat pen, et les procedes discourtois ouferoces, 
dont usaient parfois k T^ard de leurs emules les plus 
grands maitres^ revolteraient leurs successeurs, moins ha- 
biles^ mais mieux Aleves. Si jusqu'alors Colonge avait 
trouv^ peu de bienveillance chez ses confreres, jamais du 
moins il n'avait din supposer qu'il edt parmi eux un en- 
nemi secret, envieux de son talent et capable de satis- 
faire h tout prix cette haine meprisable. En ce moment, 
pour la premiere fois^ Tid^e d'un rival inconnu lui vint k 
Tesprit. 

— Un peintre seul a pu commettre cette infamie, se 
dit-il en examinant avec une sombre indignation le d6sas- 
tre de son tableau. Comme il a su trouver la place du coeur 
et rendre son coupmortel! Ma belle jeune femme^ ma di- 
vine blonde, k qui;, pour 6tre un ange, il ne manquait que 
des ailes, mutil6e, souillee, decapit^e par ce bandit. Oh ! 
je le decouvrirai, se cach^t-il au fond de la terre ! et mal- 
heur&lui ! car je le tuerai, le miserable ! 

16. 
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— Tuez-le done 1 s'ecria Aur^lie^ qui^ sortant impS- 
tueusement de la place oil eUe s'^tait eachee^ parut soa- 
dain en face de rartiste. 

A la vue de sa femme^ dont les yeux, I'attitude et la 
voix respiraient cette sublime fureur qui n'appartient qu^& 
la jalousie^ Colonge resta stup^fait. 

— Aurelie^ dilril enfin^ tu etais Ik ? Et c'est toi... 

— C'est moi I interrompit-elle en le foudroyant du re- 
gard. 

— Que t'a fait mon pauvre tableau pour que tu le traites 
ainsi ? Sais-tu que tu viens de detruire Touvrage d'une 
semaine entiere ? 

— Ecoutez^ dit Aur^lie^ qui lui imposa silence par un 
geste imperieux; vous me vpyez pour la demi^re fois^ car, 
en sortant d'ici, je vais me retirer chez mon pfere. Quand 
je serai partie, vous serez libre de peindre votre divine 
blonde; mais jusque-l&je nesouffrirai pas une pareille 
insulte. II aurait dCl vous suf&re de me tromper ; Toutrage 
est de trop* 

— Te tromper ! f outrager ! Que veux-tu dire ? 
Madame Colonge laissa tomber sur son mari un regard 

glacial. 

— Je vous hais, lui dit-elle; ne me forcez pas de vous 
m^priser. A quoi bon de la faussete ? Ne connais-je pas 
madame de Grafhen ? 

— Tu es jalouse ! s'ecria le peintre, en ce moment 
presque console de la catastrophe qu'avait subie son ou- 
vrage; quelle folic ! Parce qu'une des figures de mm ta* 



LA GHASSE AUX AMANTS. 37 & 

bleau ressemble h madame de Grafhen^ te voilk jalouse 
d'une femme k qui je n'ai jamais parl^^ que j'ai a peine 
vue ! 

— Yous mentez ! dit Aur^lie avec emporfiement ; vous 
aimez cette femme^ je le sais. Yous ne lui avez jamais 
parle^ dites-vous ? Quelle derision ! Peui^tre aussi m'ai- 
lez-vous dire que vous avez peint son portrait sans savoir 
ce que vous faisiez ? 

— Je dirai la v6rite ; car j^ai cru faire une chose fort 
ordinaire^ et il parait que j'ai commis un crime. 

— Est-ce chez elle ou ici qu'elle a pose ? demanda 
d'une voix sourde la femme jalouse. 

— Nulle part, je te jure ; mais k quoi penses-tu ? J'a- 
vais besoind'une t^te de femme blonde ; celle de madame 
de Grafben m'a paru convenir k mon sujet, et je m'en 
suis empar^ de mon droit de peindre, comme j'aurais pu 
faire d'une t6te d'enfant ou de vieillard. Si j'ai eu tort, du 
moins est-ce sans mauvaise intention. 

— Ainsi, dit Aurelie d'un air incredule, c'est sans le 
consentement de madame de Grafben que vous avez fait 
son portrait? 

— Oui; peutr^tre ai-je 6ti indiscret; mais, en ce cas, 
ce serait k elle de se plaindre bien plus qn'k toi. 

— Et vous avez copi6 sa figure sans qu'elle s'en doutftt, 
sans qu'elle vous servlt de module? 

— Oui. 

— Jamais je ne croirai cela, reprit madame Colonge; 
lorsque vous avez iait moA portrait, ilvou^ a faUu quinze 
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longues s^nces^ et encore preiendiez-vous que cMtait 
trop peu. 

— C'est que c'^tmt ton portrait r^pondit I'artiste en 
souriant ; nous n'^tions pas mari^ alors^ je n'avais pas 
le droit detevoir tons les jours; comment aurais-je pu 
jamais trouver assez longues et assez nombreuses ces . 
seances qui me rapprochaient de toi ? 

Quoique la jalousie soit h peu prfes aveugie et sourde^ 
Aur^lie fut frappte de la mani^ cahne et tendre avec 
laquelle son mari essayait de se justifier. 

— Vous ne m^ ferez pas croire qu'on puisse peindre 
ainsi de m^moire^ reprit-elle apr^s un court silence. 

— II est tres-vrai cependant que beaucoup de peintres 
jouissent de cette faculty ; voues k Tetude de la nature, 
ils conservent dans leur esprit Timage desobjetsext^rieurs 
plus nettement et plus longtemps que ne font les autres 
hommes. 

— L'image des jolies femmes $urtout, h ce qa'il paralt ? 

— Si tu doutes de ce que je te dis, repondit Colonge 
avec un sourire plein de finesse, il m'est facile de te 
convaincre. 

Le peintre tailla un crayon, chercha une page blanche 
dans un de ses albums et s'assit k une petite table ou il 
resta quelque temps accoud^, le front dans les mains. 

— Que voulez-vous faire? lui demanda la jeune femme^ 
dont ces preliminaires eveill^rent la curiosity. 

- — Ton portrait^ sans te voir ; n'est-ce pas la le siqet de 
inotre discussion. 
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Aa lieu de r^pondre^ Aurelie se pla^a derri^re son 

* 

mari. 

— Bien^ dit celui-ci en riant ; de la sorte tu seras s6re 
que je ne triche pas; il est impossible de m'exprimer 
enmoins de motsle peude confiance quet'inspire ma 
loyaut^. 

Le peintre comment aussit6t la t&che difficile quMI 
s'^tait impos^e. D'un crayon hardi mais leger^ il indiqua 
d'abord le pur ovale qui caracterisait la figure d' Aurelie^ 
et arrondit autour du front le gracieux bandeau^ coiffure 
habituelle de la jeune femme. II anima ensuite ce char- 
mant visage et en fit eclore une h une toutes les fleurs. 
Quelquefois il interrompaitle trait commenc^^ et demeu- 
r^it les yeux fermes k demi^ contemplant au fond de son 
ftme^ comme en un miroir invisible^ le detail rebelle qui 
semblait vouloir lui echapper. Mais alors son hesitation 
^taitcourte; bient6tlaligne fugitive^ Texpression presque 
insaisissable^ retrouvdes dans son esprit ou plutdt dans 
son coeur^ se trouvaient fix^s sur le papier. L^esquisse 
achev^^ Ck)longe en reprit chaque trait^ chaque contour 
avec un soin caressant. Dejk la ressemblance du portrait 
dtait incontestable ; il lui donna la vie et mit toute gr&ce 
en son lieu : la pens^ au fronts T^lair dans les yeux^ aux 
l^vres le sourire^ partout la jeunesse et la beauts. 

— Ck)mnient le trouves-tu? ditril doucement en tour- 
nant la t^te. 

Depuis un instant^ Aurelie s'^tait rapprochee par une 
attraction involontaire; pench^e derri^re son mari^ eHe 
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regardait par-dessus son ^paule et cherchait sans le trouver 
un sujet de critique. En sentant sa joue effleur^e par les 
chevenx du peiutre^ elle se redressa brusquement. 

— Vous aviez raison^ dit-elle d'une voix brtve ; je ne 
douterai plus de votre talent. Ainsi donc^ pour peu qu'un 
visage vous plaise^ 11 depend de vous d'en garder le 
souvenir^ et vous avez dans la t^te toutes les femmes qui 
ont attire votre attention ? 

— Les laides aussibien que les belles^ r^ponditColongc 
en cherchant k conjurer Forage qui grondait encore dans 
les yeux d'Aurelie. 

— Les laides ! Est-ce que vous les regardez ? 

— Un peintre regarde tout et se rappelle tout. Veux-tu 
que je te fasse le portrait d'une femme laide ? 

— Comme vous voudrez, dit madame Colonge avec 
une indifference affectee. 

Le peintre reprit son crayon^ se recueillit un instant et 
dessina rapidement un croquis qu'il passa ensuite k sa 
femme. 

— Madame de Gabrial^ dit ceHe-ci en souriant en depit 
d'elle-m6me; si elle savait comme vous la traitez ! 

— Tu vols done bien, repartjt Colonge, que la m6- 
moire n'est pas de Tamour; mais.peut-^trtvas-tu croire 
aussi que je suis epris de madame de Gabrial ? 

— Me jurez-vous sur votre honneur que vous ne TAtes 
pas de cette autre femme ? demanda Aur^lie, en accom- 
pagnant ces paroles d'un regard per^ant. 

.— Sur mon honneur et sur mon amour, repondit I'oj^ 
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tiste^ qui lui prit la main malgr^ elle et la pressa sur ses 
i^vres. 

— Si je vous pardonne le mal que vous m'avez fait, me 
remettrez-vous k une pareille epreuve ? 

— Jamais I dit Colonge en regardant son tableau k la 
diTohie; il m'ea cotite trop cher pour que je sois tente de 
recommencer. 

Aureiie ^tendit la main vers la toile. 

— Parmi ces autres t6tes de femmes, dit-elle en fron- 
^ant les sourcils, y a-t-il encore des portraits ? 

— Pas un seul, je t'en fais le serment ! s'ecria Partiste, 
effray6 de ces paroles qui menagaient son oeuvre de nou- 
veaux d^sastres. 

— n y en a de bien belles, cependant ? reprii-elle d'un 
air de defiance. 

— Elles sont toutes d'imagination ; j'espfere que tu n'es 
pas jalouse de celles-Ui ? 

— Ce sont des femmes. 

— Des femmes de toile, dit le peintre en riant. 

— Oh ! vous ne comprenez pas cela ; voiis n'6tes pas 
jaloux. 

— En es-tu sillre ? 

— Vous avdi trop de choses dans Tesprit, continua-t- 
elle avec un accent d'ironie ; un homme de talent est au- 
dessus de ces faiblesses. Lorsqu'on peint pour la post^rite, 
comment trouver une seule minute pour la j ilousie. ? 

Colonge sourit melancoliquement en se rappelant les 
longues beures d'amertume et d'angoisses que lui avait 
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caus^es le sentiment dont sa femnie le proclamait inca-' 
pable. 

— Maintenant il faut r^parer ta folie^ dii-S^ en chan- 
geant de conversation ; ce sera la cinquifeme fois que j'an- 
rai recommence cette figure. 

— N'allez-vous pas encore chercher une femme dans 
votre t6te ? demanda Aur^lie d'un ton grondeur. 

— Oil veux-tu que je lacherche? Ne m'as-tu pas 
defendu de faire un portrait ? 

— Je ne vous 91 pas defendu de faire ie mien... 

— Le tien? dans ce tableau ? 

— Pourquoi pas ? me trouvez-vous Irop laide ? 

— Tu n'y penses pas? 

— J'y pense si bien que je Texige positivement^ dit 
Aur^lie^ irritee par la contradiction. 

•— Mais cela n'est pas convenable. 

— L'6tait-il davantage de peindre madame de Grafhen? 
^■~ fliais»«« 

— Mais^ je le veux. II me semble que vous me 
devez bien cette satisfaction pour le chagrin que j'ai 
eprouvd. En un mot^ choisissez : ma t£te ou point d'autre. 

— Point de tete ! dit Colonge en regardant sa fenime 
d'un air interdit. 

Aur^lie s'assit resol&ment en face de la fen^tre. 

— Puisque me voici, dit-elle, je vais vous donner une 
stance tout de suite ; commencons. Suis-je bien ainsi ? 

L'artiste comprit qu'il serait inutile de discuter plus 
longtempsavec une femme en proie depiiisplusicurs jours 
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h la fifevre ardente de la jalousie. Craignant de Texasperer 
s'il la contrariait, il prit sa palette, monta sur un map- 
chepied pos6 devant le tableau et feignit de se mettre a 
Touvrage. II contempla quelque temps avec un regret 
patemel la place ob avail exists son chef-d^oeuvre. 

— Je ne demandais pas k Aurelie cette preuve d'atta- 
chement^ se ditril en essayant de se consoler; mais 
pourvu qu'elle ra'aime, qu'importe le reste ! 

A force de chercher le moyen de remedier k un raal- 
heur qu'il avait cm d'abord irreparable, Colonge fut 
frappe d'une inspiration soudaine. II se rappela Timanthe 
desesp^rant d'exprimer la douleur d'Agamemnon, et 
remplaoant par un voile la figure qu'il trouvait au-dessus 
de son art. 

— Pourquoi tfimiterais-je pas cet exemple? pensa le 
peintre; quand une difficulte est insurmontable il faut la 
toumer. En allongeant habilement la draperie de ce 
vieillard, j'arrive au m^me resultat que Timanthe. Ce n'est 
qu'une t£te de moins ; elie etait belle, il est vrai ! Mais le 
corps reste, et il a aussi sa valeur. Mes ennemis diront 
que j'mrecule devant mon oeuvre ; ils m'accuseront d'im- 
puissance : les. stupides ! ils ne savent pas ce que c'est 

I qu'une femme jalouse, une femme qu'on aime ! 

Lorsqu'on n'a qu'un parti a prendre, le mieux est de s'y 
r&oudre sans h&itation. Colonge pratiqua cette maxime 
en exteutant k Tinstant m^me le changement dont il ve- 
nait de concevoir Tidee. Au bout d'une demi-heure, Au- 
rilie, que son mari regardait de temps en temps, conmie 
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s'il avait r^ellement copi^ sestraits, se trouva fatiguee de 
rimmobilite scrupuleuse qu'elle s'^tait prescrite; tout 
d'un coup elle se leva. 

— Voyons ! dit-elle, en regardant le tableau. 

Au lieu de Tebauche de sa figure^ elle aper^ut uu pan 
de manteau bleu sombre qui faisait ressortir la blanche 
carnation du corps admirable dontil cachait la t^te k 
Texceptiondes cheveux et du front. 

— C'est ainsi que vous faites mon portrait ? dit-elle en 
se tournant vers son mari d'un air de courroux. 

— Ton portrait! repeta Colonge, qui s'assit k la place 
qu'elle venait de quitter, et par un subit enlacement Tat- 
tira sur ses genoux ; ton portrait, dis-tu? que je livre k 
cette foule imbecile qui , pendant trois mois, va se re- 
layer dans les galeries du Louvre, tes traits, ta figure, ta 
beaute ! j'aimerais mieux ne jamais toucher un pinceau, 
j'aimerais mieux me couper la main. N'est-ce pas trop 
d^jk du public de ces salons que tu aimes et que je hais ? 
Tu ne me crois pas jaloux ? enfant ! 

Aurelie, qui d'abord avait resiste k la vive ^treinte de 
son mari, k ces derniers mots, s'appuyacontre son epaule. 

— Jaloux, toi ! lui dit-elle avec un melange de mo- 
querie et de tristesse, tu sais que cela ne me deplairait 
pas, et \oi\k pourquoi tu le dis ; mais ne crois pas mV 
buser. Quand on est jaloux, on s'inqui^te, on s'alarme, 
on se cree mille chim^res; on a peur de tout ; et toi, tu 
es toujours si calme ! Depuis que nous sommes maries, 
t'est-il arrive une seule fois d'observer les personnes qui 
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semblaient prendre plaisir k causer avec moi? Gela t'in- 
t^sse si peu qae moi-m6me je ne fen ai jamais parU. 

— PeuWtre 6tai1rce inutile, r^pondit Colonge fine- 
ment. 

— Tu voudrais me faire croire que tu me surveilles sans 
que je m'en aper^oive ; ^coute : veux-tu tenir un pari ? 
Depuis le commencement de cet hiver seulement^ plus 
d'une fois on a essay^ de me faire comprendre qu'onme 
trouvait belle^ spirituelle, s^duisante^ tout ce qui se dit 
en pareil cas ; j'ai fait ce qu'on appelle des conqu^tes, 
tandis que tu jouais au whist. Eh bien ! homme jaloux, 
gageons que tu ne m'en cites pas une seule ! 

— Pas une seule^ mais, toutes. 

Aur^lie se leva d'un bond et regarda son mari pour 
voir s'il parlait serieusement. 

— Je faimerais trop, lui dii-elle : mais tu te moques 
de moi. 

Colonge k son tour se leva, lui prit la main, et, la me- 
nant en face du tableau : 

— Un artiste peutril se voir traits d'une mani^re plus 
humiliante ? dit-il en souriant. Ceci me prouve qu'k part 
la t^te malencontreuse de madame Grafhen, tu n'as pas 
daign^ accorder la moindre attention h mon ouvrage: il 
f offrirait cependant de Tinter^t si tu voulais bien le re- 
garder; peut-^tre m6me, en Texaminant en detail, ne 
voudrais-tu plus tenir ton pari. 

Aurelie parcourut la toile des yeux avec une curiosity 
qui se changea en un ^tonnement indicible.k mesure 
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qu'eHe rcconnut^ malgr^ leharnais teuionique et I'expres- 
sionridictde dont le peintre les avail gratifi^s^ M. de Ma- 
riendofy don Antonio de Puentes y Cabra^ Roquaincourt^ 
LaBerthonie^ Felicien Regnier^ et le reste; en un mot^ 
Tescadron au grand complet de ses adorateurs passes et 
presents. Quoiqu'elle n'eiit rien k se reprocher^ elle rou- 
git en faisant ce denombrement^ et baissa la t£te avec 
confusion. 

— Qui a perdu? lui demanda Golonge^ qui jouissait 
malicieusement de cet embarras. 

— Tu me fais peur^ r^pondit-elle tout bas^ sans le re- 

garder. 

— Tant mieux^ dit-il gaiement; si tu as p^fUr de moi^ tu 

respecteras mes tableaux. 

— Hais tu es done sorcier ^ reprit-elle avec une inquie- 
tude visible. 

— -* N'estce pas ce qu'un marl a de mieux k faiie t 

— Ainsi tu voyais tout? 

— Sans rien regarder ; \k est le m^rite. 

— Ne ris pas; tout cela me paratt si strange que je snis 
tout ^mue. Quel homme terrible es-tu done? Comment 
as-tu fait pour m'observer ainsi sans que je me sois jamais 
doutee derien? 

— Ceci^ madame^ est mon secret^ r^pondit le peintre 
en affectant une ironique gravity; qu'il vous suffise de sa- 
voir que je vois tout^ que je sais tout; que pas une de vos 
d-marches ne m'^chappe^ que je lis dans vos pens^es 
m^meS; et que si vous me trompiez.... 
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— Tu me tuerais? interrompit avec fougue Aurelie. 
Colonge la contempla un iiustant d'un regard serieuxet 

passionn^. 

— Je te tuerais I dit-il lentement. • 

— Alors je t'aime ! s'^cria la jeune f emme en lui jetant 
le bras autour du cou. 

Un bruit de pas dans la premiere pi^^ et bient6t apr^s 
piusieurs coups frapp^ centre la porte interrompirent 
assez mal a propos le t^te-k-t^te des deux ^poux. 

— C'est moi^ dit presqu'au m^me instant la voix de 
M. de Livemois; je sais que vous 6tes Ik, Colonge; ou- 
vrez donc^ j'ai des choses amusantes k vous raconter. 
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IX 



PARTIE ET REVANCHE 



En ce moment le peintre se souciait fort peu de recevoir 
son d^loyal confident^ et il fit signe k sa femme de garder 
le silence ; mais celle-ci^par un reste de d^fiance^ ^prouva 
soudain un irresistible d^sir d'entendre ce que le baron 
voulait dire h son mari. 

— Ouvre-lui^ dii-elle tout bas; je vais me remettre ou 
j'^tais quand tu es entr^. Surtout^ si tu veux que je n'aie 
plus aucun soupQon^ quil ne sache pas que je suis Ik. 

Tandis qu'eUe se cachait sans bruit derrifere le rideau^ 
Colonge eprouva un moment d'h^sUation^ mais il finit par 
se d^ider k ouvrir la porte. 

— La Bastille etait moins bien fermee ! dit H. de Liver- 
nois^ qui entra d'un air de bonne humeur. 

Apr^s avoir serr^ la main du peintre^ le baron s'ap- 
procha du tableau et regarda uil instant d'un ceil hagard 
la place oil n'etait plus le portrait de la belie Allemande. 

— Ai-je la beriue? s'teria-t-il tout offare; que diantre 
avez-vous fait de madame de Grafhen ? 
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— Un pan de manteau^ comme vous voyez, repondit 
rariiste. 

— Quel diabolique caprice I Une si admirable t£te ! un 
vrai chef-d'oeuvre I Vous 6tes done foul 

En parlant ainsi le ])aron se disait tout bas: 

— Que va croire Aurelie? Elle pensera que j'ai voulu 
m'amuser k ses d^pens^ et j'en aurai pour une semaine 
avant de rentrer en gr&ce. Peste du barbouilleur! 

Apr^s avoir deplore en lui-ni^oie ce contre-temps inat- 
tendu qui mettait en pieces un plan de calomnie si savam- 
ment ^labcre^ M. de Livernois pensa qu'un filet n'est pas 
perdu pour une maillc rompue^ et iaisant bonne mine k 
mauvaisjeu^ ilpritunsiege^ tandisque Colonge s'armait 
de sa palette et de ses pinceaux. 

— Eh bien! dit celui-ci en se remettant k peindre, 
quelles sont ces cboses amusantes que vous voulez me 
raconter? 

— Ne les devincz-vous pas? repondit le baron^ qui 
s'effoTi^ de rappeler sa gaiete; de quoi peut-il 6tre ques- 
tion^ si ce n'est de la tr^s-lamentable deconfiture de 
messire La Berthonie et de messire Felicien Regnier. 

— Ah t ah ! fit Colonge en jetant un regard vers le lieu 
ou se tenait cachee Aurelie. Oil en sont-ils tous deux? 

— lis ne sont plus ni Tud ni I'autre; voil^ ou ils en 
sent. 

— Vous n'avez jamais voulu me donner votre recette 
pour fau*e passer ainsi un homme bien portant de vie k 
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tr^pas; soyez moins mysterieux aujourd'hui; voyons, 
nous sommes seuls^ et je ne vous trahirai pas. 

— Hon cher ami^ repondit le baron avec une sorte de 
fatuity doctorale^ puisque vous y tenez^ je vais vous en- 
seigner ma m^thode ; elle est des plus simples. Voici^ en 
deux mots^ la loi et les piop'i^tes: AchiFe etait invuln^ 
rable partout^ le talon excepte ; or, tout 1 omme, prenez 
le plus fort, a dans sa posit on, son caiactfeie, lon esprit 
ou sa personne, un point qui est pour lui ce qu'etait le 
talon pour Achille; c'est 1^ qu'il faut frapper. 

— Pour continuer votre comparaison, dit le peintre, 
chez La Berthonie, quel est le talon? 

— Son ventre. U a de Tesprit, il est habile, il est rus^ ; 
mais il est ob^se et maladroit de sapersonne; c'est sur 
ce terrain que je I'ai attaqu^, 

— Comment cela ? 

— D^jk, en se mettant k danser, comme un tonneau 
qu^il est, il avait fait une ecdle et compromis ses succte 
de conversation ; je n'ai eu d'autre peine que celle de le 
pousser jusqu'au bout de cette voie calamiteuse oil Tatten- 
dait le casse-cou suivant. Hier j'avais mohte tout exprte 
Griselda, qui, comme vous savez, pour gambader et faire 
des siennes n'a pas besoin de poivre-long. La Berthoiiie, 
de son c6te, se pr^lassait dans la caliche de madaine de 
Gabrial, et je suppose, selon son habitude, d^bitait de 
fort jolies choses k madame Colonge assise en face de lui. 
Au moment d'arriver k Berny, je me plains d'etre fatign^, 
moi qui ne le suis jamais, et je prie le groshomme dd 
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prendre mon cheval et de me c^der sa place, II accepte 
naivement ; ici commence le drame. L'ediange k peine 
oper^^ mon groom^ qui a le mot^ pique des deux et se 
lance k travers champs en feignant d'etre emporte par sa 
monture. Natureliement Griselda, qui n'aime pas k rester 
en arri^re, suit son^compagnon, et alors..., alors, mon 
cher^ pour rendre une pareille sc^ne^ il me faudrait votre 
pinceau. Figm*ez-vous Tinfortune La Berthonie roulant 
sur sa selle comme se balance un poussah^ tant6t sur le 
garot^ tant6t sur la croupe^ I'teii hagard^ le teint livide^ 
les cheveux en comete^ \oi\k Aon ^cuyer qui de desespoir 
quitte la bride pour la crini^re; il perd les ^triers^ il perd 
ma cravache^ il perd son chapeau^ il perd la t^te^ et pour 
conclusion^ il finit par se perdre lui-m^me au fond d'un 
fosse des plusmoelleux^ grftce k la boue dontil est rempli^ 
et vers lequel mon domestique avait eu Tattention de le 
conduire. 

— Mais k ce jeu vous risquiez de lui faire rompre les os I 
dit Colonge^ qui n'avait pu s'emp^ch^r de rire pendant ce 
recit. 

— Parbleu, je risquais bien plus ! II pouvait estropi^r 
Griselda^ qui n'est pas habituee k porter des montagnes* 

Les deux hommes rirent de nouveau; et en se rappelant 
lal^ne burlesque dont elle avait et6 le timoin la veille^ 
Aur^lie fut obligte de se contraindre pour n'en pas faifd 
autant. 

— Aprfes un pareil exercice de voltige^ poursuivit te 

baron, un homme, etit-il Pesprit de Voltaire, devient foN 

17 
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cement un ^\xe ridicule; et vous savez si les femmes ps^ 
donnent le ridicule. Le gros La Beithonie nageaat en 
pleine bombe dans un fosse est une proie que la coquette 
la plus d6pourvue rejetterait de son filet; & plus forte 
raison une femme vertueuse. II n'y a plus k s'en occupy. 
VixiL 

Quoique le sens de ces paroles demeurfti obscur pour 
Aur^e^ elle continua de prater k la ocmveraatibn. ratten- 
tion la plus vive. 

— Et notre second Adhille^ H. F^licien R^ier^ de- 
manda Colonge^ a-t-il suM son point vulnerable ? 

^ Talon de la t^te aux pieds^ r^pondit M. de Livesmois^ 
avec une moquerie m^prisante ; manque d'usage^ pre- 
somption^ gaucherie^ vanite^ sensiblerie; pour frapper^ 
je n'avais que Tembarras du choix. Afinde m'epai^paer 
des fms d'imagination^ je lui. ai passe tout bonoiement au 
cou le premier lacet venu. 

— Quellacet? 

— Madame de Gabrial. 

— Madame de Gabrial ! repeta le peintre d'un air sur- 
prise tan(Us que flerri^re le rideau sa femme tendait ForeiDe 
pour mieux entendre. 

— Oui^ madame de Gabrial 1 reprit le baron en riant; 
et je vous reponds que ce lacet-tii fera diantrement Mra 
son office. Yous connaissez Texcellente vioomtesse; vous 
nignorez pas k quel point, nonobstant ses quarante-einq 
printemps, sonrouge ^t son tour de cheveu}^^ eUe^conserve 
un coeur jeune et inflammable ? 



LA CHASSE ALX A^AmS. 281 

^-Ehbien! 

— Eh bien ! je me suis conduit k son egard en ami. 
J'ai pens6 qu'avant de se vouer definitivement aux vertus 
rigides des femmes d*uh ftge mfir une derniere education 
k faire ne lui serait pas trop desagreebie; et je lot ai gou- 
fi6 celle du petit Regnier, qui a grand besoiil dialler k 
l'6cole. De la sorte, je rends service k tout le monde. 

— Expliquefc-Votis ! 

— En deux mots. Vous savez que madame de Gid>rial 
se nomme aussi Aurelie. 

•^ Je Frgnorais; mais'oii c*i mfeiie-t-il ? 

— Quoi ! vous ne devinez pas ? 

— En auoime mani^re. 

— Apres ce que je vous ai dit de Tardente sensibility 
de la vicomtesse ? decidement la peinture vous brouille 
rintelligence; eh bien ! mon cher, pursqu'il fauttout vous 
expliquer, apprenez que, pour enchev6trer ces deux toes 
si bien faites pour se comprendre, je n'ai eu qu'li passer 
le billet que vous savez d'un mouchoir dans un autre. 

— C'est done madame de Gabrial qui Ta recu ? dit Co- 
longe en partant d'un eclat de rire. 

—^ A coeur ouvert, vous pouvez m'en croire. II est si 
consolant pour une beaute qui s'effeuille de se voir Tobjet 
d'une passion volcanique ! Aussi la vicomtesse, depuis 
deux jours, se recueille-t-elle dans son bonheur; elle a 
dix ans de moins, elle grasseye, elle soupire ; elle ne r6ve 
plus que poesie, soleil couchant, chute des feuilles, brise 
du soir, clair de lune^ accord des ames; elle qui I'an der-' 
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nier distinguait pariiculi^rement Maulespard^ du ^ cara- 
biniers^ un drdle de poeie 1 

— R^ier est-it au fait ? 

— Pas le moins du monde^ et c'est ce qui rend la chose 
plus amusante. Hier, en face de TAur^lie de quarante- 
cinq ans^ qui faisait feu sur lui de b&bord et de tribord^ il 
etait ravissant d'^bahissement^ de pudeur et de b^tise. 

— Mais il d^couvrira la mystification^ et se soustraira 
bien vite a labienveillance dermadame de Gabrial. 

— Parbleu ! je Ten defie ; on n'echappe pas k la bien- 
veillance de madame de Qabrial. Quand elle est en hu* 
metir de philanthropies 

C'est V^nus tout enti^re ^ sa proie attach^! 

R^gnier aura beau s'en d^fendre^ elle fera son bonheur ; 
elle sera sa Beatrix. 

A ridee de madame de Gabrial metamorphosee en 
Beatrix et devenant Tange inspirateur du jeunc poetc 
chevelu^ Colonge fut saisi d^un acc&s d'hilarite que par- 
tagea le baron et qui faillit ^tre contagieux pour Aurelie. 

En ce moment; on frappa rudement k la porte. 

Colonge ne put se dispenser de repondre^ mais aupara- 

vant ii tira sur sa toile un rideau destine k la soustraire^ 

en pareil cas^ aux regards indiscrets. La porte ouverte^ le 

peintre^ qui avait repris son serieux^ eut peine k le con- 
s^ver en apercevant le gros ecuyer dont le baron venait 

de raconter la burlesque mesa venture. ' 

— C'est vous. La Berthonie ! lui dit-il enlelaissant en- 
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trer; je suis bien aise de vous voir; je craigiiais que voire 
accident d'hier ne vous forQ^t de garder la chambre. 

— M. de Livernois vous a raconte son aimable espi6- 
glerie^ r^pondit H. La Berthonie d\in ton degag^ ; voilk 
sans doute la cause des eclats de wre que j'entendais de- 
puis Tescalier ? 

— Qu'appelez-vous mon espifeglerie?demandale baron. 
Les deux rivaux s'examinferent un instant, comme font 

des athletes prfes d'engager une lutte. Dans les yeux de 
Tun brillait ironiquement le souvenir de son triomphe de 
la veille; dans ceux de Tautre se lisait Tespoir d'une 
prompte revanche. 

— Je veux parler, reprit M. La Berthonie, du guet- 
apens que vous m^avez tendu hier en me faisant mon- 
ter un cheval vicieux; c'est \k un tour sanglant dont je 
suis decide k tirer vengeance , et vous saurez que je 
viens ici tout expr^s pour cela. 

A cette declaration de guerre articulee d'une voix in- 
cisive et accompagnee d'un ferme regard, le baron devint 
s^rieux et par contre-coup le peintre. 

— Eh bien ! nous ne rions plus ? reprit le gros homme 
en les regardant alternativement; vousm^allez faire croire 
que je suis un trouble-Kte. Vous 6tiez si gais tout h 
rheure. 

— Nous le sommes toujours, dit Colonge, qui de son 
c6te examinait k la derob^e la physionomie de ses deux 
amis. 

— En ce cas, rions, r^pliqua M. La Berthonie en 

17. 
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s'etendant avec aisance dans un fauteuil h la VoHaire. 

— Rions^ repondit le peintre ; mais encore faiit-il sa- 

voirdequoi. 

« 

— Vous voulez dire de qui? 
-* De qui^ si vous aimez micux. 

— De tout le monde, c'est le moyen de n'offenser 
personne; et pour vous prouver combien je suis bon 
prince^ si vous voulez^ nous commeiieerons par moi. 

— A condition que nous aurons notre tour^ dit Colonge 
d'un air de bonhomie. 

— C'est bien ainsi que je Tentends, reprit le gros 
homme en ricanant ; soy^z tranquille^ vous ne perdrez 
rien pour attendre. Hais venons k ce qui me regarde. 
Savez-vous k quel saint je me compare depuis bier? 

— Vous vous comparez k un saint ! s'ecria le peintre; 
voil^ de la modestie. 

— Modestie ou non, vous allez 6tre forces de convenir 
qu'il y a une ressemblance frappante entre saint Paul et 
moi. 

— C'est vrai, dit le baron d'un ton mordant ; saint Paul 
^tait petit ^t gros. 

— Comme sont la plupart des hommes d'esprit, reprit 
H. La Bertbonie^ sans paraitre ^mu de ce sarcasme; 
mais il ne s'agit pas de cette ressemblance-1^. Vous savez 
que la conversion du saint Ap6tre date d'une chute de 
cheval quil fit en allant k Damas; eh bien! hier^ pm*eil 
coup de la gr&ce m'a frappe au moment ou la jument 
de M, dc Livernois a juge a propos de se debarrasser 
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de mon individu. J'a«rais peine k vous expliquer ee qui 
s'est passe en moi^ lorsqu'en me relevant^ les membres k 
iholtie rompus et les habits souilles de boue, j'ai entendu 
*les eclats de rire soulev^s par ce ridicule accident, il m*a 
semble que le ciel m'envoyait cette humiliation pour me 
punir de mes fautes et m^avertir en m^me temps de mieux 
vivre desormais. Presque aussi grand p^cheur que saint 
Paul, j*ai resolu d'imiter son repentir. Done, a parth* d'au- 
jourd'hui je fais penitence, et pour commencer, je viens, 
mon cher Colonge, vous avouer, avec tine contrition pro- 
fonde , les torts dont je me suis rendu coupable envers 
vOus. 

Tandisque M. La Berthonie parlait ainsi d'un air de 
componction, le baron, qui Texaminait en dessous, 6prou- 
vait une vague inquietude. 

— Quel coup de Jarnac me va-i^il porter ? se disaii^il 
en s'eiforQant de consener une physionomie insouciante. 

— Ma confession vous paraitra sans doute etrange, re- 
prit le gros homme d'une voix papelarde ; rarement les 
maris ont Toccasion d'en entendre de semblables; peut- 
6tre mtoe excitera-t-elle votre indignation; maisj'espere 
que la franchise de mon aveu et la sincerity de mes remords 
vous ram^neront k Tindulgence. Sachez done , mon cher 
Colonge, que, sans respect pour la sainte amitie qui nous 
unit, i'ai ete sur le point de vous oflfenser gri^vement, en 
pensee du moins. L'esprit est prompt, mais la chair est 
faible , dit r£critare ; et de plus, madame Colonge est si 
jolie I 
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Le peintre lanoa uii regard furtif vers le rideau derriere 
lequel se tenait Aurelie, plus attentive que jamais. 

— Qu'a de commun ma femme avec votre confession? 
demanda-t-il ensuite^ tandis que le baron^ de plus en plus 
soucieux^ semblait exclusivement occupy de la confection 
d'un cigarite. 

— H^las ! mon bon ami^ poursuivit H. La Berthonie 
en poussant un soupir^ votre femme ^ c'est ma confes- 
sion m£me; car sans elle qu'auraispje k me reprocher? 
En deux mots voici mon crime : Pendant quinze jours en- 
viron^ j'ai oublie que Tepouse d'un ami est un 6tre sacre ; 
et succombant k une tentation diabolique J'ai accueilli dans 
mon coeur une passion coupable que je deplore am^re- 
ment aujourd'hui ; enfin^ pour appeler la chose par son 
nom^ j'ai ^te amoureux de madame Colonge. 

— En verit^^ dit le mari d'Aurelie du ton le plus calme. 

— n savait tout ^ pensa H. La Berthonie en voyant 
que le peintre ne manifestait aucun ^tonnement ; qui a 
pu me denoncer^ sinon ce vieux forban de Livemois? 
Gette trahison legitime toutes les repr^sailles imagina- 
bles. 

— Ha confession est achevto , repriMl k haute voix; je 
vous le repute, je reconnais mes torts, et j'en iprouve un 
regret sincere. J'esp^re done vous trouver clement et ma- 
gnanime. Vous pouvez vous montrer tel, d'autant mieux 
que je pars cesjours-ci pour Tltalie; c'est vous dire que je 
ne conserve aucune arriere-pensee qui doive vous inspirer 
de la defiance. 
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— Qu'en dites-vous, baron? demanda le peintre avec 
un sourire de persiflage; faut-il lui pardonner? 

— A toutpeche mis6ricorde ! r^pondit M. de Livernois 
en jetant h son ancien rival une regard qui semblait dire : 
Vous voyez que je parle en voire faveur ; ainsi vousn'avez 
aucun motif pour me trailer en ennemi. 

— Recevez done Tabsolution^ reprit Colonge ; un re- 
pentir tel que le vdtre est trop rare pour ne pas meriter 
une amnistie. 

M. La Berthonie saisit la main du.peintre. 

* Voilk de la veritable grandeur d'&me, s'ecria-t-il d'un 
airattendri; vous 6tes Auguste pardonnant k Cinna. — 
Baron, poursuivil^il tout k coup en se toumant vers mon- 
sieur de Livernois, resterez-vous froid en face d'un pareil 
spectacle? Ah ! rien ne bat sous votre mamelle gauche, 
si vous ne sentez pas en ce^moment que les jouissances de 
Tamitie sont les plus pures qu'il soit donne kPhomme de 
goftter! AUons! c^dez a Finspiration gen^reuse que je lis 
dans v^yeux. Si vous saviez combien il est doux de pou- 
voir presser sans remords la main de son ami ! Est-ce la 
crainte qui vous retient? Mais vous le voyez, Colonge est 
gen6reux; au premier mot d'excuse etde repentir, j'en 
suis sftr, ses bras vous seront ouverts comme k moi. 

— Pare cette botte-lk si tu peux, se dit en lui-m6me le 
gros homme k la fin de son allocution path^tique. 

Atteint en pleine poitrine, le baron perdit son aplomb 
ordinaire. 
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— J'igfiore ce qae vous. voulez dire^ repondit-U ayec \ 

un embarras m^Ie de depit. '• 

' -^ Ah! baron^ j'attendais mieuxde vous^ reprit impi- 
toyid^lement M. La Berthonie ; eh quoi ! lorsque moi , 
voire cadet^ )e vous donne rexemfde du retour k la sar- 
gesse^ vous persistez dans vos oeuvres de ten^bres? Parole 
d'honneur^ c'est un endurcissement peu delicat. Yous 
voulez dono noourir dans rioapenilence finale* 

— Monsieur^ s'ecria le baron en rougissant de oourroux^ 
si vous avez quelque chose jde particulier a me dire^ nous 
pouvons nous expliquer chez vous et chez moi. 

— Pourquoi pas ici ?dit Colonge de Fair le plusnaturel; 
il n'y a personne de trop. Voyons, La Berthonie, que vous 
a fait notre ami Livernois pour que vous le menaciez 
ainsi de Timpenitence finale ? 

— Ce qu'il m'a fait ! grftce k son cheval,.si bien dresse 
h casser le cou aux gens, n'est-il pas la cause premiere de 
ma conversion? Comment oublier un pareil service? Puis- 
je mieux lui prouver ma reconnaissance qu'en Tarrachant 
a son topr de Tabime oil j'etais moi-m6me hier fncore! 
Ouij baroo^ vous avez beau froncer les sourcils etme re- 

« 

garder d'un air sanguinaire, je vous ramfenerai k la vertu 
malgrc; vous. Nous commettions m6me peche, nous ferons 
m6jpe penitence. Comme moi vous cherchiez a plaire k 
madame, Colonge, comme moi .... 
, — Cette extravagance passe les homes, interropapit 
M. de Livernois d'une voix trrmblante de colore; vous 
perdez la t^te, monsieur. 
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— Mais non, ic vojis usaqpe^ r^poadit H. La Ber- 
thonie avec le «ang-frGid le plus* irritant; Je sats fort 
bien ce que je dis, et ne coacois par votre emportement. 
Nierez-vous que vous soyez amouieux . de la. charmante 
teaune de notre ami? 

— Colonge, s'6cria le baron, ne eomprenez-vous pas 
rincoDvenancede pareils{ff(^K)s, et puisque nous sommes 
chez vous, n'y mettrez-vous pas un terme ? 

Hors d'etat de n^sister k la. rude attaque de son rival, 
H. de Livemois, par un de cesicoiiips d'audace qu'inspiret 
partois le danger, avait pris le pariL d'appeler h Taide 
rhomme m£me qu'il ^tait aceus^ de trabir. Cette tentative 
desesp^ree fut couronnde d'un plein succis. 

— H. de Livemois a raison, dit Colonge en s^adreBsaai 
gravement k M. La Berdionie; cette discussion me 
semble, comme k lui, tout k fait d^plac^e, Le uom de 
ma femme n'a rien k bke ici, et je. vous. saurai gr^ de 
choisir un autre sujet de conversation^ > 

— £tes^vous man k ce point ? repartit le gros homme 
avec un rire sardonique; n'en parlous plus, je me ferais 
scrupule de Ironbler cette belle quietude. S'il <vou8)plait 
de rtohauffer des serpents dans votre sein^ permis a vous; 
il y a des gens qui aiment k 6tre mordus, peut-^tre^fttes- 
vous du nondire; en ce cas, comme dit le paysau de 
Shakspeare ^ la reine Cieopdtre: a Je vous souhaite bien 
du plai^ avec votre aspic! » — Quant k vous> moll cher 
baron, poursuivit La Berthonie. en se levant et mettaoi 
son chapeau, un mot encore. Vous connaissez le pro- 
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verbe: « Corsaires^ corsaires.... » Avec ou sans votre 
permission^ je ne negligerai rien pour le realiseren ce qui 
vous conceme. Yous m'avez nui tant que vous avez pu^ 
je vous nuirai tant que je pourrai ; h mon avis^ c'est de 
bonne guerre. J'esp^re que nous n'en serons pas moins 
bons amis. Au revoir^ messieurs. 

Monsieur La Berthonie^ toujours caime et persifleur^ 
salua les deux autres hommes du bout des doigts^ et 
soilit en fredonnant un motif de la Cenerentola. A peine 
arriv^ sur Tescalier^ il fut rejoint par le baron. 

— A quelle heure vous trouve-t-on chez vous? lui de- 
manda ce dernier avec un accent significatif. • 

— Tons les matins^ jusqu'^ trois heures^ repondit le 
gros homme d'un ton bref . 

— Fort bien^ demain vous recevrez ma visite. 

— Je vous attendrai. 

Les deux rivaux se s^parferent sans prononcer un mot 
de plus. Tandis que monsieur La Berthonie descendait 
Tescalier en continuant sa cantil^ne un ton plus haut^ 
monsieur de Livernois composait sa physionomie avant 
de rentrer dans Tatelier oii^ dans le m£me instant^ le 
peintre et sa fenmie ^changeaient rapid^nent les paroles 
suivantes : 

— Tamuses-tu ? dit Colonge en entr'ouvrant le rideau 
oui avait si bien servi la curiosite d'Aur^lie. 

— Gomme une reine, r6pondit-elle gaiement; quel 
dommage que cela soit fini ! 

— Fini ! cela commence k peine. 

W.J 
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— Qu'y aura-t-il encore? 

— Un duel peuWtre. 

— Tu crois quails se battront ? 

— A moins que je parvienne h les en empecher^ et 
cela ne sera pas facile, car ils sont furieux tons deux. Ce 
pauvre Livemois surtout est exaspere. Je le concois : se 
voir ainsi calomnie ! 

— Calomnie ! repeta Aurelie en arretant sur son mari 
un regard sfcrutateur. 

Au lieu de repondre, le peintre ferma le rideau et re- 
yint k sa place. 11 etait temps ; car le baron rentrait dans 
Tatelier. Les deux hommes se contempl^rent un instant 
d'un air d'etonnement fort bien joue, sll n^etait pas v6ri- 
dique. 

-^ Qu'en dites-vous? demanda M. de Livemois en se 
croisant les bras. 

— C'est petrifiant, ripondit Colonge, qui parodia ce 
geste expressif . 

— Auriez-vous cru que votre ami La Berthonie fiit de 
cette force-Ik? 

— Non, je Tavoue ; il a depass6 tout ce que j'en atten- 
dais. 

— Quelle rouerie I 

— Quel machiav61isme ! 

— Tartufe, prfes de lui, n'eftt ete qu'un ecolier. 
-^ II aurait donn6 des legons k Basile. 

m 

— Que pensez-vous de cette mani^re de s'accuser lors- 
qu'on se voit demasque ? 

18 
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— Comment trouvez-vous cette fa^on de noiicir les 
autres pour se blanchir soi-m^me ? 

— Vouloir m*enlever votre estime I 

— Vous imputer sa propre perfidie ! 

— Essayer de brouiller deux amis comme nous ! 

— Affirmer que vous £tes amoureux de ma fbmme ! 

— C'est une indignite I 

— C'est une infamie t 

— C'est le trait d'un homme sans principes ! 

~ Tranchons le mot^ c'est le fait d'un Robertrlla- 
caire! 

Apr^s avoir d^bite avec une ^gale vivacite, et comtne 
k Yen\i, cette espfece de litakiies Oversets ahemaiifs qiii 
se succedaient sans intervalles^ les deux amis firent ujdc 
pause dont ils semblaient avoir besoin tous d^ux pour 
reprendre haleine. 

— Ah Qk! mon cher Cdlonge> d\\ au bout d'un, instant 
lebaron^ j'esp^re que les stupides propos quevousveoes 
d'entendre n'ont laiss^ dans votre i^prit aucune impres- 
sion dont mon amitie ait le droit de se plaindre ? ^ . 

— Pour qui me prene%«-vous? ir^ndit lepeintte; ne 
vous connais-je pas ? 

— Cest cpie^ s'il faut en croire Beaomarcbais^ il reste 
toujours quelque chose de la calomnie. 

— Comment ajouterais-je foi aux paroles, d'unhbmme 
outr6 du tour que vous lui avez joil^, et qui, ea vOiis ac- 
cusant, ne cherche qu'k se venger ? : 

-^ Gela saute aux yeux, et je sui&ravi que vous discer- 
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niez dbien le motif de sa conduite; ainsi voire opinion k 
mon ^gard n'a pas change ? 

— EteUe ne changera jamais^ repondit Colonge en 
prenant la main que lui tendait le baron; soyez sdr que 
je me fie ill vous aujourd'hui tout autant que je m'y fiais 
hier. 

— Pends-toi; La Berthonie \ se dit avec une jpie sour- 
noise H. de Livemois; tu as voulu ouvrir tes yeux k un 
mari ! Pauvre niais^ malgre ton> esprit ! il faut d'autres 
saints que toi pour rendre la vue aux aveugles ! 

Depuis quelques instants^ madame Colonge 6prouvait 
un accte d'impatience qui mena^it de la trahir. A Tamu- 
sementqu'elleavait goijite d'abord venait de succeder un 
m^contentement bizarre dont il n'est pas inutile d'expli- 
quer la cause. M. de Livenu>is avait joue son rdle avec 
tani de prudence et d'artifice^ que la jeune femme, prise 
aux faux semblants d'un devouement respectueux et de- 
sint^ress^^ ne s'etait jamais doute qu'ii pCit servir de mas- 
que k un dessein qui n'6tait ni Tun ni Tautre. Dounant 
aux assiduites du baron Tinterpretation qu'il leur don- 
nait lui*m6me^ elle Tavait vu sans defiance resserrer une 
intimite qui^ par d'imperceptibles progr^s^ s'emparait de 
tons les privileges de Famitie^ en attendant mieux. D un 
seul mot^ M. La Berthonie dechira le voile qu'avait 
si habilement tissu son rival. Par cette ouverture , la 
lumi^e pen^tra soudain. HiUe petites circonstances jus- 
qu'alors mal comprises^ obscures et presque inaper<?ues^ 
rev6tirent leur $ens veritable et se group6rent avec une 



promptitude miraculeuse dans Tesprit de la femme de- 
trompee. Aurelie vit clair^ en un mot^ et aussitdt eile 
trouva intolerable Taveuglement de son mari. Autant une 
heure auparavant il Tavait charmee en se montrant jaloux 
d'elle et gardien vigilant de son honneur^ autant alors il 
lui deplut en accueillant avec la credulity d'un enfant las 
hypocrites protestations de M. de Livernois. 

— S'il m'aimait reellement^ se dit-elle^ s'il ^tait jaloui 
comme il le pretend^ se laisserait-il tromper ainsi ? 

Madame Colonge fut indign^e de la perfidie du ba- 
ron; mais en m£me temps le peintre lui parut ridicule; 
c'est dire qu'elle se sentit disposee ^pardonner au premier 
pour mieux punir le second. Peu k peu elle eprouva un 
violent desir de se trouver seule avec celui-ci^ afin de 
prendre une eclatante revanche de la tendresse qu'elle lui 
avaitmontree quelques instants plus t6t. Ouvrir hardiment 
le rideau^ paraltre majestueuse et calme aux yeux ^n- 
n6s des deux hommes, congedier M. de Livernois d'un 
seul mot^ et se livrer ensuite en liberie au plaisir d'humilier 
son mari : ce coup de theatre etait fort tentant^ mais im- 
praticable. Qu'eut pens6 le baron en voyant qu'elle s'6tail 
cacheepour I'ecouter ? Heureusement Aurelie se souvint 
que dans le recoin ou elle s'etait placee se trouvaitFentree 
d'un corridor qui communiquait avec la premiere pifece. 
Elle sortit sans faire de bruit par cet obscur passage, et un 
instant apr^s rentra par la porte ordinaire, comme si elle 
venait de monter k Tinstant m6me de son appartement & 
son atelier. Colonge n'avait pas prevu cette manoeu- 
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vre ; il en attendit le r^sultat d'un air tranquille et vat 
pea moqueur, tandis que H. de Livemois allait aveo 
un galant empressement au-devant de la jeune femme. 

— Je suis bien aise de vous trouver ici, dit Aur61ie au 
baron ; il taut que je vous gronde. Oil est I'album que vous 
deviez m^apporter ? 

H. de Livemois se frappa le front par un geste fa* 
miller aux gens a qui Yon remet en memoire un fait 
oubli^. 

— Je ne sais k quoi je pense, r6pondit-il; ce matin j'ai 
pris tout expr^s cet album dans ma biblioth^que; je Tau- 
rai laisse sur mon bureau, mais je vous Tenverrai ce soir. 

— Ce soir? repeta madame Colonge avec un accent bou- 
deur. 

— Je vais le chercher, reprit le baron, qui se h&ta de 
prendre son chapeau. 

— A la bonne heure, dit-elle alors; je suis f^chee de la 
peine que cela va vous donner, mais vous savez que la pa- 
tience n'est pas la vertu des femmcs. Quand vous m'avcz 
dit : cesoir, j'ai cru entendre: dans cent ans. 

H. de Livemois s'inclina en soiu'iant, et sortit aussitdt 
avec Tempressement obsequieux d'un sigisbee en fonc- 
tions. Dans la cour il trouva son cabriolet, et prit pour aller 
chez lui le chemin le plus court; mais en entrant dans son 
salon, il s'arrSta etonne k la vue du poete Felicien Regnier, 
dont il n'avait jamais rcQU la visite, et qu'il aperQut etendu 
sur un divan, dans Tattitude farouche d'un lion qui attend 
sa proie. « 
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A la vue du baron qui le regardait avec aiitant de sur- 
prise qu'en peut manifester un homme du moiide^ Felicien 
Regnier se leva^ et apr^ un salut froidement poll : 

— Monsieur^ dit-il d'un air gourm^^ veuillez excuser 
la liberty que j'ai prise de m'etablir chez vous en voire 
absence. Votre valet de chambre m'a dit que yous rentre- 
riez pour diner^ et comme Taifaire dont je veux vous en- 
tretenir ne souffre aucun retard^ je me suis permis de vous 
attendre. 

— Vous avez fort bien fait d'agir chez moi sans c^r^- 
monie^ repondit H. de Livernois^ qui en pronongant ces 
paroles banales se dit en lui-m^me : que me veut cet ^tour- 
neau ? Yientnil par hasard me proposer d'^outer la lecture 
de ses vers? 

— Je ne vous d^rangerai pas longtemps^ r$prit le po^te ; 
je n'ai que quelques mots k vous dire. 

— Je vous ^ute, r^pliqua le baron en montrant uq 
fauteuiL 
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R^^gnier refusa par un geste grave le si^ge qui lui ^tait 
Onfert. 

— Permettez-moi d'abord de vous adresser tme ques- 
tion^ ditril ensuite; je ne doute pas que vous n'y r^pon- 
diez avec franchise^ comme il convient k un homme 
d'bohneiir. 

— Au fait! Honsieury.r^pondit le baron^ press^ de se 
d^barrasser de cette visile importune. 

— Le fait! le voici, poiu'suivit le poete d'une voix de 
plus en plus sqlennelle : on m'a dit qu'au dernier bal de 
madame de Gabrial il vous etait tomb^ entre les mains^ 
d'une mani^ que je ne veux pas appr^cier en ce mo- 
ment^ im mouchoir de femme renfermant une lettre. La 
chose est-elle vraie? 

H. de Livernois ne s'attendait pas k cette nouvelle at- 
faque^ et ma1gr6 son assurance^ il fut embarrass^. La ve- 
rite avait ses inconvenients; mais quelle humiliation dans 
le mensonge ! Apr^s avoir hesite un instant^ le baron^ 
homme sans principes^ mais non sans courage^ se decida 
cavali^rement k courir les chances de la v6rit^. 

— Le fait est parfaitement exacts repondit-il, et vous 
4tes bien informe. Au bal dont vous parlez, je me suis 
trouve eneffetpossesseur^ du moins pendant quelques in- 
stants^ d'un mouchoir fort el^gamment brod^^ contenant 
une lettre non moins ^I^gamment ecrite. 

— Vous Tavez lue ! s'ecria Regnier d'un ton rauque. 

— Avec un plaisir extreme. La Nouvelle Hilohe^ Wer^ 
ther, les Lettres de Jaeopo Ortis, sont des charbons ^teints 
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aupr^ de ce brasier. Quelle verve L quel feu! quelle poe- 
sie ! L'homme qui a ecrit ces lignes est certes im talent 
de premier ordre^ et il ne d^pendra pas de moi qu'il n'ar- 
rive promptement au rang qu'il merite. D6]k, sans quil 
s'en doute^ je travaille pour lui. 

Avec la presence d'esprit de Thomme habitu^ aux 
^preuvesles plus epineuses^ le baron^ en parlant^ combi- 
nait une ruse de guerre propre k desarmer le courroux 
qu'il voyait ^tinceler dans les yeux du poete chevelu. En 
quelques secondes il eut fait son plan^ et il attendit^ le 
sourire sur les levres, la replique de Felicien R^gnier^ qui 
demeurait bouche beante^ ne sachant s'il pouvait pren- 
dre au serieux les eloges prodigues k son style, ou s'il de- 
vait y voir un insolent persiflage. A la fin, le poete pencha 
pour cette derni^re opinion , et k Tidee de se voir mysti- 
fie, il sentit redoubler sa colere. 

— Monsieur, dit-il en dardant sur le baron un regard 
meurtrier, je sais que vous bouffonnez k ravir ; mais le 
moment est mal choisi. Je ne viens pas ici pour faire 
assaut de plaisanteries , mais pour avoir une explication 
serieuse. Vous convenez de vous 6tre empare d'une lettre 
dont je me declare Tauteur; qu'en avez-vous fait ? Je vous 
somme de me le dire. 

— Ne nous emportons pas et ecoutez-moi, repondit le 
maitre du logis , qui contemplait avec une inalterable 
amenite la pbysionomie flamboyante de son interlocu- 
teur ; en ce moment vous etes furieux ! Bient6t, j'espere,^ 
vous i*oconnaitrez que, loin d'avoir vouhi m'amuser a vos 
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d^pens. je vous ai rendu un veritable service ; mais d'a- 
bord ^tablissons les faits. Vous 6tes ou du moins vous 
croyez 6tre amoureux de madame Colonge ; moi, je suis 
rami de son mari. Ceia pose , que devais-je faire lorsquc 
le hasard a mis dans mes mains voire billet ? Le laisser 
parvenir a sa destination ? J'aurais trahi Colonge. Vous le 
rendre ? Auriez-vous consenti a Tan^antir et k n'en pas 
ecrire d^autres ? Le briUer ? C'e6t et^ le trait d'un Vandale. 
Dans ma perplexite^ je me suis arr^t^ k un quatri^me 
parti qui va vous paraltre bizarre , mais dont vous ne tar- 
derez pas it comprendre les avantages^ puisqu'il concilie 
tout^ les devoirs que m^impose Tamiti^^ le respect dt k la 
vertu de madame Colonge^ et les inter^is de votre avenir 
litteraire^ auquel je m'interesse particuli^rement; car les. 
grands poetes sont rares, et je crois qu'il y a en vous P6- 
toife d'un grand poSte. 

H. de Livemois fit une pause et interrogea la figure 
de Regnier. La t^te pleine des fumees de Findignation^ 
le pftle jeune homme cependant commen^^ait k sentir To- 
deur de Tencens dont le baron avait habilement saupoudre 
son exorde ; et sa physionomie , oil luttaient le refrogne- 
ment du courroux et T^panouissement de la vanit^^ ofirait 
une vague ressemblance avec ces masques de camaval qui 
pleurent d'un oeil et rient de Tautre. 

— Ne trouvez-vous pas madame de Gabrial une femme 
fort aimable ? reprit le baron d'une voix insinuante. 

— Madame de Gabrial ! s'^cria Regnier ^ le coeur agite 
d'un noir pressentiment. 

18. 
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— Si je vons disais qae depais jendi eUe a eon^u poor 
votre style une estime qui va jusqu'k T^nihousiasme ; si 
j6 vous disais que d^s a present ctie vous regarde coibiue 
le premier ^crivain de T^poque ; si je vous disais ^ifin 
que cette lettre dont nous parlous^ eQe Fa relue viagl fois, 
cent fois peut-4tre ! 

— Ce serait un atroce guet-apens 1 interrompit le po^fe^ 
en se rappelant avec ^moi les minauderies provocantes 
dont I'avait accabl^^ la veille y la femme surann^ ; mais 
je ne puis croire que vous parliez serieusement. Que me 
donnez-vous k entendre par cette plaisanterie t 

— Ce n'est pas une plaisanterie ! 

— Alors c'est une ^pouvantable trahison. 

— Pas davantage ; ce tfest qu'iin quiproquo^ volon- 
taire, il est vrai, mais qui ne peut vous *tre pr^judiciable 
d'aucune mani^re. La lettre adressee par vous \ madame 
Aurelie Colonge est parvenue k madame Aurelie de Ga- 
briel; voilk tout. Chaque jour la poste commet des erreurs 
beaucoup plus graves. 

Loin d'apaiser F61icien R6gnier, cette declaration expli- 
cite acheva de Texasp^rer. Pour comprimer son coiuroux 
pr^s de faire explosion^ le poSte ^railla de ses ongles la 
soie de son gilet, tandis que de Tautre main il p^trissait 
son chapeau. Un peu soulage par cat expedient, il reprit 
la parole d'une voix qu'il s'efforga de rendre calme et 
imposante : 

— Monsieur^ dit-il, vous m'avez accord^ Texplicatipn 
que je d^sirais ; maintenant je n'ai plus quHuie seule 
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chose Ji vons demander : c'est de voiiloir bien r^gler suiv 
le-champ les conditions d'une rencontre dont vous devez 
reconnedtre la n^cessU^. 

Determine k se battre avec M. La Berthonie^ de 
qui le procede lui semblait intolerablement injurieux^ le 
baron n'avait nnlle envie d'etre mene une seconde fois 

■ 

SOT le terrain par le poete chevelu, contre lequelilnenour- 
rissait aucun ressentiment ; car^ autant dans le feu de la 
colore il pent paraitre agreable de ferrailler^ autant un 
duel k froid est deplaisant et ennuyeux. Homme du 
inonde d'ailleurs , et craignant le ridicule par-dessus toutes 
, choses, M. de Livernois se disait que croiser lefer avec une 
' esp^ce de rapln lltterair6^ mal peigne^ mal gant^^ nial 
brosse, tel qu'itait Felicien R6gnier, ce serait s'exposei' i 
devenir la fable des salons. Aussi^ loin de se montrer 
ofiense de la provocation qui lui etait adressee^ y repott- 
dit-il, par le sourire le plus pacifique. 

— Accordcz-mol sculement deux minutes d^attention, 
dit-11 d'une voix douccreuse; ensuite, si vous persislez a 
vouloir nous batlrc , nous nous battrons. Mais avant d'en 
venira celte cxtremilc, laisscz-nioi vousexpliquerlesmotifs 
de ma conduilc ; et pour trailer la question sous le point de 
vuequi vous inleresse davantage, parlous de vous. Quel 
• est votre but? la gloire, n'est-il pas vrai t Vous sentez en 
vous des facultes puissantes^ les germes d'un talent qui n« 
demande qu'^ eclore, en un mot, Toeuf d'un aigle, pour 
parler comme Victor Hugo. Quelle influence exercerait 
sur votre vie la passion r6elle ou fecticc que vous a in- 
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spiree madame Colooge? Une influence desastreuse, je Ic 
p.^clame bardiment. Je ne vous parlerai pas des difii* 
cult^ it vaincre m des perils k braver ; je sais que ces 
cboses-Ut exaltent un bomme d'iipagination^ loin de le de- 
courager. Je ne vous dirai pas que madame Colonge est 
une fenune raisonnable^ vertqeuse^ fort attacbee k son 
marij et que rarracber k ses devoirs serait une oeuvre im- 
possible... 

— Impossible n'est pas firancais! interrompit le poSte 
d'un ton trancbant. 

— Soit. Prenons done Tbypothfese la plus favorable: 
supposons que vous ayez surmonte tons les ob$tacles^ 
renverse toutes les barri^res; supposons que madame Co- 
longe vous aime. Vous voyez que je vous fais la partie 
belle. Qu'arrivera-t-il? Heureux ou contraries cet amour 
^touffera voire talent. Vous ne savez pas quel profond 
egoisme renferme le ccBur d'unefemmedecet^e.Ellevous 
aimera^ mais ce sera pour elle et non pour vous. II lui fau- 
dra toutes vospensees^tousvos instants^ toute voire exis- 
tence. Loin de vous encQurager k conquerir une glorieuse \ 
renommee^ elle s'efforcera de couper les ailes k votre am- 
bition. Si elle vous permetde composer des vers, k coup 
sta^ voudra-t-elle ^tre seule k les lire. Vous serez son poete^ 
sansdoute; maisest-onpoete^huis clos?Luiparlerez-vous. 
ile vos r^ves d'avenir; elle vous repondra par quelque 
r^alit^ presente k laquelle vous n'aurez pas la force de re- 
sister^ et qui enervera pen k peu tous les ressorts de votre 
ftme: Renaud chez Armide! Vous verrez votre talent lit- 
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t^raire s'en aller puerilement en corresponaances amou- 
reuses ; et un jour^ en interrogeant ies facultes creatrices 
dont vous a dou6 la nature^ vous serez surpris de le$ 
trouver engourdies^ eteintes^ mortes. A4nsi vous aurez 
manqu^ voire destinee^ et au lieu de devenir un poete 
^minent^ vous ne serez plus qu'un amoureux vulgaire. 
Poiu* consolation^ il est vrai^ vous serez aime d'une fort 
jolie femme^ tant qu^elle vous aimera ; mais cette indem- 
nity vous suffira-t-elle toujours ? Ne viendra-t-ilpas un in- 
stant od vous vous direz avec un regret amer ce que je 
pense moi-mSme dis h present : c'est qu^il n'est pas dans 
le monde une seuie femmequi merite le sacrifice d'un ta- 
lent comme le v6tre ? 

M. de Livernois parlait d^un tel air de conviction et 
* d'inter^t^ que Felicien R^gnier^ qui d'abord Tavait ecoute 
avec un courroux m^le d'impaUence, finit par lui prater 
une oreille attentive. Entrain^ mal^e lui sur le terrain 
d'une discussion paisible^ le poete oublia un instant ses 
griefs pour refuter Ies arguments de son interlocuteur. 

— Vos observations, dit-il, ont assurement de la jus- 
tesse, mais elles peuvent s'appliqiier aux autres femmes 
aussi bien qu^^ celle dont vous parlez. Ne sont-elles pas 
toutes egalement exigeantes ? 

— Erreur, mon jeune ami, r6pondit avec vivacite le 
baron. La femme, cet aimable tourment de nos co&urs, 
se modifie tellement selon P^e, qu^k dix ans de distance 
on ne la reconnatt plus. Autant elle se montre vaine, 
capricieuse, ^golste, despotique dans la premiere jeu- 
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nesse^ lorsque dans tout Ttelat de la beauty elle -cohort 
une idee exag^r6e de son m6rite, autant vous la trouvez 
souple^ affectueuse^ obligeante^ d^vouee quelques ann^ 
plus tard^ k Tepoque oii^ rnoins siire de sa puissance^ elle 
reconnalt la n^cessit^ de raffermir par des concessions 
habiles : c'est la royaut^ constitutionnelle succ^dant au 
pouvoir absolu. D'esclave qu'il ^tait, Iliomme alors 
devient mattre^ pour peu qu'il veuille F^tre. On le met 
nage^ on le flatte^ on le choie^ on se conforme k ses gotkts, 
oa adopte ses id^e$^ on prend part k ses ^cc^s, on kii 
aplanit tout obstacle^ on voudrait mettre le monde k ses 
pieds! Douce et profitable chose^ croyez-moi^ que Taffeo* 
tion d'une femme aimable et spirituelle^ jeune encore^ 
maispas trop! Madame de Gabrial, par exemple^ car il 
faut bien y revenir^ madame de Gabrial estun de ces 
6tres rares qui r^unissent toutes les quality que peut 
d^sirer un homnie d'esprit et de sens. 

— Mais elle est vieille! s'ecria brusquement le po&te; 
on m'a dit qu'elle avait quarante-cinq ans. 

— Calomnie ! elle en a irente-huit k peine^ c'est-a-dire 
qu'elle a le droit de n'en avouer que trente, I'ftge k la 
mode. 

— Elle est laide. 

— Ce n'est pas une beauts irreprochable, mais vou$ 
ne lui refuserez pas beaucoup de physionomie ? 

t— Gr&ce a son rouge et k ses sourcils teints. 
. -^ QuIn^pQrte h cause, §i Teffet est ^r^able ? 
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-^ Cest qu'a mes yeux il ne Test pas du tout ; et puts 
elle n'a pas d'esprit. 

— Ah ! poete^ quelle ingratitude ! une femme qui 
depuis trois jours va disaiit partout .que vos vers £eront 
oublier ceux de Lamartine, et que Victor Hugo n'a qn'h 
sebientenir! 

— Elle dit cela? demanda Regnier d'uu ton moins 

— Elle en dira bien d'autres^ si vous avez le bon esprit 
d'alimenter Testime qu'elle vous accorde dejk. Voyez- 
"vous^ mon cher poete^ ceci est beaucoup plus gnrve que 
vous ne crpyez. Yous avez du td^t^ mais cela ne suffit 
pas; ce talent doit se produire au grand jour^ sous. peine 
desevoir ^ternellement conteste. La iumi^re n'est pas 
faite pour resfer soiis le boisseau. Que vous fautr-il done? 
une tribune^ un theatre, un piedestal. Vous trouverez 
tout cela chez madame de Gabrial le jour oil elle sMnt^ 
ressera s^rieusement k vous. Elle est fort riche, fort 
noble, tr6s-r6pandue dans le meilleur monde; ellere^joit 
dans son salon les hommes les plus influents, les femmes 
dont Topinion fait autorite; vous aurez \h une coterie 
toute form^e, qui, si elle vous adopte, vous lancera vers 
la renommee comme un ballon . Les amis de la vicomtesse 
deviendront forcement vos pr6neurs ; ce sont de ces petits 
^gards auxquels les gens qui savent vivre ne manquent 
jamais. EUermSme ferade votre succ^s une question per^ 
sonnelle ; pour vous servir, elle remuera ciel et terre; elle 
petrira les plus friands g&teaux, afin d'attendrir les cer* 
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b&res de la critique ; elle obtiendra des articles dans les 
joiirnaux^ elle vous trouvera un editeor. 

Le baron s'arrtta pour reprendre haleine; mab Teftt-il 
fait avec intention^ il lui aurait 6te impossible dimaginer 
une suspensron plus habile. Dans le coeur des jeunes ^cri- 
vains in^dits, un sentiment Temporte sur tons les autres^ 
m£me surl'amour^ c'est une brftlante sollicitude pour leur 
premier ouvrage. F^licien Regnier connaissait les tribu- 
lations de cette tendre et cuisante patemite ; depuis six 
mois^»son manuscrit en poche et licele de rose comme 
un enfant le jour de son baptftme, il etait k la recherche 
de ce parrain litteraire qui s'appelle editeur^ personnage 
k pen prte insaisissable pour un debutant^ et que certains 
auteurs regardent toute leur vie conune un &tee de rai- 
son : rara avis, c'estrk-dire oiseau farouche qui^ k I'a^ 
pectd'un recueil de vers sign^d'un nom inconnu^ s'envoie 
immanquabiement k tire d'ailes en poussant un cri mo- 
queur. Les Brumes et les Rosees de Felicien Regnier 
avaient subi la destinee commune; parmi les libraires pa- 
risiens> il ne s'etait pas rencontre un seul ami de la poesie 
qui consentit k en risquer Timpression. Repousse de toute 
part et menac^ de rester in6dit k perpetuite^ Regnier 
ayait pass^ successivement des illusions les plus prdsomp- 
tueuses au decouragement le plus amer. Dejk^ en dese&- 
poir de pufolicite^ il commenQait k se draper en genie 
meconnu. C'est dire assez combien retentirent melodieu- 
scment k son oreille ces paroles du baron : a Elle vous 
trouvera un ^diteurl » Qu'on se represente une vieille 
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fille it qui un ami compatissant \ient dire: a Je vous ai 
trouv^ un mari ! x> 

. En ce moment le po^te oublia les beaux yeux de ma- 
dame Colonge^ et ce fut avec une sorte de complaisance 
quMl arr^ta sa pens^ sur la vicomtesse. Involontairement 
emu par ce mot magique : un editeur I il la vit presque 
spirituelle^ presque jolie, presque jeune. D'un autre c6te, 
il se prit a examiner sous un nouveau point de vue la 
conduite de M. de Livernois. 

— Son action est certainement fort leste et fort incon- 
sid^ree^ se dit-il en lui-mSme; mais il est possible que 
rintention en soit bonne^ et qu'en agissant de la sorte il 
ait cru me rendre service. 

— Eh bien 1 reprit le baron en cherchant k lire sur la 
physionomie du jeune ecrivain Teifet produit par sa propre 
eloquence; comprenez-vous que, loin de chercher k vous 
nuire, je n'ai eu en vue que votre inter^t ? 

— Apr6s le v6tre toutefois, repondft Regnier d'un ton 
adouci. 

— Moh int^rdt ! En quoi, je vous prie? 

— Vous voulez vous d^barrasser d'mi rival. 

— Vous croyez done que je suis aussi amoureux de 
madame Colonge ? Quelle folic ! 

— Folic ou non, c'est la verite ; je le sais de bonne 
source. 

— Gageons que c^est La Berthonie qui vous a mis en 
t4t^ cette extravagance. Si vous ajoutez foi aux nienteries 
de ce Gascon, il vous fera voir des etoiles en plein jour. 
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Moi^ rami intime de Colonge, sqnoureux de sa femme 1 
Moi^ vieux gar^on d^jk^ epris d'une beaute de yingt ans! 
QueUe absordiie I Revenons k notre sujet^ et eoncluons. 
II est tr^vrai que I'autre jour je vousiil joue iin tour d'^ 
colier; mais^ par le fait^ il depend de vous d'ea tirer un 
excellent parti. Quel prejudice vous ai^je done cause? Oil 
trouverez-vous \k matiere d^un duel? 

R^ier reflechit un instant avant de r^pondre. Pendant 
ce dialogue^ sa fureur vindicative s'etait fondue insensi^ 
blenient^ comme cire au soleil ; toutefois un sentiment 
d'amouivpropre rempficha de se rendte sur-Ie-champ 
aux raisons bonnes ou mauvaises de M. de Uvemois. 

— Monsieur, dit-il avec gravite,jQettei explicatioaa pris 
une touroute si imprevue, que j'ai besoia de me recueillir 
pour en apprecier la valeur, Peut-^tre m^me.consulterai- 
je h cet ^gard un de mes amis en qui j'aitouteconfiance; 
permcttez-moi done d$ differer jusqu'a demain Texpre^- 
sion definitive de ma maniere de voir, 

— Ck)mme ilvous plaira^reponditle baron en souriant; 
mais je vous pr^viens que la mienne ne changera pas. Ja- 
mais je ne croirai qu'en cberchant h, mettre en lumi^re un 
aussi beau talent que le v6tre j'aie commis un crime digne 
de mort. 

Le po6te huma ce dernier compliment de fort bon ap- 
p^tit, et prit ensuite cong^ du baron d^un air qui n'avait 
plus rien d'hostile. 

— Cela demande r^flexion^ pensa-t-il.enregagoant p^- 
destrement son logis ; Aur^lie estbien s^duisante ! certe8^ 
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je Taime comme jamais femme n'a &A maie ! Mais sMl 
est vrai que cette passion soit le tombeau de mon talent^ 
ai-je le droit d'accomplirice suicide?... II y a dn vrai dans 
ce que dit H. de Livernois... II pretend que la vicomtesse 
n'a que trente-huit ans; ^ cet &ge une femme n'est pas 
vieille. Ninon de Lenclos, Diane de Poitiers^ et tant d'au- 
tres des plus iUustres^ out inspire des passions beaucoup 
plus tard. 

Tandis que dans Tesprit de F^licien Rignier Timage de 
la Beatrix quadrag^naire se substituait insensiblement k 
eeOe de la Beatrix de vingt ans^ grftce h la question de I'e- 
dlteur si heureusement soulev^e par te barpn^ celui-^i, 
enfin d^barrass^ de Fimportun qui Tayait trop longtemps 
retenu^ letoorpait h la hMe chez le peintre^ oil Tattendait 
une troisi^me epreuve plus decisive que les deux autres* 
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Jusqu'alors Tavantage de la joum^e restait k M. de Li- 
yernois^ qui sur troisconflits plus ou moms perlileux avait 
rempori^ deux succ^s : Tun centre le peintre^ dont les 
yeux semblaient mieux bandes que jamais; Tautre contre 
le po^te^ habilement pousse sur le terrain litteraire et de- 
sarme sans coup ferir. AvecM. LaBerthonie, il estvrai, la 
lutte, encore indecise^ menaoait de devenir ti^agique; 
mais c'^tait Ik un faible souci pourle baron^ qui redoutait 
Tironie du gros homme beaucoup plus que son ^pee. 

— Je lui ai donne hier une legon d'equitation^ pensait- 
il^ demain je lui en donneraiune d'escrime ; le tout gratis. 

La perspective d'un duel anime Tesprit lorsqu'elle ne 
rinqui^te pas. Rarement timide^ M. de Livernois 6prou- 
vait en ce moment un redoublement d'assurance que 
trahissaient la fierte de son maintien et Tepanouissement 
de son visage. Rien qu'k voir la superbe audace avec la- 
quelle il lan^ait son cabriolet k travers la m^lee d'equipa- 
ges, d'omnibus^ de charrettes, de voitures de toute sorte 
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qui lui disputaient le passage^ on reconnaissait t'bomme 
qui^ se sentant n^ pour la victoirc(, regarde le but et non 
Tobstacle. 
Contre son altente, le baron.trouva Tatelierfenne. 

— Quel bonheur s'il 6tait sorti ! se ditril en redescen- 
dant lestement au premier etage. 

Introduit dans le salon^ il vit son vceu realise. Madame 
Colonge etait seule^ languissammeut etendue sur une cau- 
seuse pr^s du teu; elle paraissait plongee dans une dou- 
loureuse r^verie^ et telle etait sa preoccupation^ qu'au 
bruit de la porte elle ne fit aucun mouvement. M. de 
Livernois I'examina un instant avec attention^ et^ s'appro- 
chant ensuite d'un pas discret : 

— Madame^ lui dit-il, voici Talbum que vous d^sirez; 
vous Fauriez eu plus t6t si je tfeusse trouve chez moi un 
importun dont il m^a ^t6 presque impossible de me de- 
barrasser. 

Aurelie prit le livre par un geste machinal et le posa sur 
une table sans rouvrir. 

— J'ai vu le tableau^ dit-elle en levant sur le baron un 
sombre regard. 

• — Vous croyez sans doute que j'ai voulu vous trom- 
per^ repondit-il vivement; je vous jure que la t^te dont 
je vous ai parl6 existait hier encore; je Tai vue de mes 
ycux. 

— Moi aussi je Tai vue, reprit madame Colonge avec 
Taccent d'une indignation contenne. 

Un eclair de satisfaction illumina la pbysionomie de 
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M. de Livemois qui prit un siege^ et se vint asseoir tout 
pr^s de la jeune femme. 

— Vous savez que je suis votre confident^ lui ditril 
d\uie voix onctueuse; vous pouvez tout me dire; car 
personne ne vous ^couterait avec un d^vouement pliis 
absolu et une sympathie plus sinc^. Voyous : que s^est- 
ilpass6? 

— Peu de chose^ r^pondit-eDe en souriant am^ment; 
on a vu que la t^te dont vous parlez ne me plaisait pas^ et 
Ton a bien voulu Teffacer. 

— En \iTii&, on vous a fait ce sacrifice ! 11 a dil coftter 
au coeur d'un artiste? 

— Et plus encore au coeur d^m amant. 

•^ Yoiis croyez done toujours qu'il aime cette femme? 

— N'est-ce pas vous-mftme qui me Tavez dit? 

— Peut-£tre ai-je eu tort, r6pondit le baron avec un 
accent hypocrite; mais vous avez voulu savoirla v6i!tt6, 
et il ne dependait pas de moi de Tadoucir. 

— Vous me croyez plus faible que je ne suis, repartit 
Aur^lie en levs^t fi^rement la t^te ; j'ai assez d^^neigie 
pour entendre la v^rite, si cruelle qu'elle soit* D'aiitres 
femmes k ma place s^^Vanbuiraient, fondraient en lar- 
mes, bu parleraient d6 mouirir ; pour moi, je saurai sup- 
porter ma position avec calme et fermet^. Lorsque 
M. Colonge me montrait de Tattachement, j'eprouvais 
pour lui k tnon> tour Taflbction la plussinci^ ; mais au-^ 
jourd^hui qu'il ne m'aime plus, je me n^priserais si je 
raimais'^eoret La r^Kf^utioii qois'eit opAree dan&j(0on 
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Esprit m'^tO]m)einoi-mdine;je ne me croyaispascecarao- 
t^re ferme et vindicatif . Tant que j'ai doute, j^ai beau- 
coup sou£fert; maintenant que je ne doute plus^ c'est it 
peine si je me rappelle cette souffi*ance. 

— Souffrir ne renicdie k rien, dit M. de Livemois 
d\ine voix insinuante^ et je ne puis qu'applaudir h votre 
courage. 

— Pleurer ! gemir ! me desesperer ! reprit madame Co- 
longe avee un rire qui sembiail convulsif ; me ronger le 
coeur pour un ingrat qui me trompe ! jouer le r61e de 
victime ! Non, certainement, je ne serai pas si folle; on se 
moquerait de moi et Ton aurait raison. 

— On ne se moquerait pas de vous, on vous plaindrait^ 
au contraire. 

— Ce serait pis. Suis-je done une femme laide^ vieille, 
sotte ou ridicule, pour qu'on me plaigne? la pitie ! je n*en 
veux pas ; mieux vaudrait Foutrage. Si je savais que vous 
eussiez pitie de moi, je ne vous pardonnerais jamais. 

— Si votre chagrin m'inspirait un autre sentiment mille 
fois plus affectueux, plus devoue et plus tendre que la 
piti6, me pardonneriez-vous ? 

A cette esp^ce d^aveu prononce k demi*voix, Aureiie 
repondit tout haut : 

— Ge sentiment serait done une offense, puisque vous 
pensez qu'il aurait besoin de pardon ? 

Depuis son entree dans le salon, le baron, en voyant de 
quel air rancunier s'exprimait la jeune femme, n^avaii 
cess6 de rouler dans sa t^ la pensee suivante : 
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— Tous les rivaux ecartes^ le man par terre ; telle est 
la position : c'est le moment d'agir. 

Conformement h cette reflexion , M. de Livemois arma 
ses yeux de leur regard le plus fascinateur^ et se penchant 
vers Aurelie : 

— Vous parlez d'offense ! lui dit-il d'une voix pathe- 
tique; nommez-vous ainsi la sympathie la plus vive^ le 
respect le plus profond^ le d^vouement le plus sincere^ la 
tendresse la plus ardente^ Tamour^ enfin ! un amour tel 
que jamais femme n'en inspira un semblable ! 

— Vous m^aimez ? demanda madame Colonge d'un air 
de satisfaction. 

— A en perdre la t6te 1 k en mourir ! r^pondit le ba- 
ron, qui, en voyant sourire la jeune femme, trouva le 
procede singulier et se prit k craindre un succ^s trop 
facile. 

— Vous verrez, pensa-t-il, qu'avec mes raffinements 
de tactique et de prudence, j'aurai perdu deux mois aussi 
niaisement qu^edt pu le faire un ecolier; ayez done la 
bonhomie de croire h la vertu I 

Le baron, qui approchait de la cinquantaine, en amour 
etait naturellement de Tancienne ^cole ; il se mettait a 
genoux. En cette occasion il n'eut garde de manquer k una 
formalite qu'il regardait comme Tassaisonnement indis* 
pensabie de toute declaration bien conditionn^e. II se jeta 
done sur le tapis avec d'autant plus de respect dans Tatti- 
tude qu'il en avait moins dans le coeur. 
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Cette fois Aurelie fit mieux que sourire , elle rit tout 
haut et sans chercher k se contraindre. 

— Qui a gagne ? demanda-i-elle tout k coup k son mari 
qui^ vers la fin de cette sc^ne, etait entre furtivement 
dans le salon et js'^tait avance jusque derri^re le baron 
sans que celui-ci Vetii entendu venir. 

Surpris d'une question qui ne lui 6tait pas adress^e^ le 
seducteur suranne suivit la direction des yeux de la jeune 
femme et touma brusquement la t^te. A la vue de Tartiste 
qui le regardait avec son sang-froid habituel^ il se leva 
tout effare^ prit son chapeau^ et se dirigea vers la porte de 
Tair d^un homme qui craint^ s^il reste un seul instant de 
plus^ d'etre oblige de sortir par la fen^tre. 

— Oil allez-vous ? lui dit Colonge avec un sourire aussi 
calme que moqueur ; restez et rasseyez^vous. Je ne suis 
point un mari feroce ; je n'ai dans ma poche ni pistolet^ 
ni poignard. 

II etait une chose plus redout^e de M. de Liver^ 
nois qu^un coup de poignard ou de pistolet^ c'^tait le 
ridicule. 

— Si je sorsainsi^ se dit-il^ cette d^route sera mon 
Waterloo, et je ne m'en relfeverai pas. 

Le baron rassembla tout ce qui lui restait de presence 
d'esprit, d^aplomb, de courage, et s'assit sur le fauteuil que 
lui montrait le peintre. 

— Je ne sais trop h quel jeu nou$ venous de jouer, dit- 
ii avec une grimace qu'il prit pour un sourire ; tout ce que 
je puis deviner, c'est que j^ai perdu. 

19 
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-^ Vous n'dtes pas leseul^ vepartit Aurelie en langant 
k son man un regard AiaUcieux. ^. 

— Oui^ baron ^ je suis votre eompagnon diaforlune , 
dit GoIcNQge d'un ton d'enjouement que la circoosiance 
lendait strange. II faut que je vous esplique touicela,; car^ 
malgr^ voire esprit^ il vous serait impossible d'y rien com- 
prendre. Sachez d'abord que Jia petite sc^ne renouvelee 
de Tartufe^ dans laquelle vous venez de jou^r ie r61e prin- 
cipal^ est de rinvention de madame ei non de la mienne; 
c'est madame qdl en a combine les acce$soires^ se fiant 
avec raisou, quant au principal ^ k votre amabilite. Pour 
rendre Timitation phis exacte^ elle voulait que je me misse 
sous cette table^ comme Oi^on; mais.j'ai obtenu^ par 
amendement^ de me placer derriere unedes portieres. La 
position ^iait moins pittoresque , il est vrai^ et si j'avais^ 
comme v(His^ I'habitude de m'«genouiUer> nuldoute que 
Je n'eusse suivi scrupuleusement la tradition dramatique; 
enfin j'ai fait de mon mieux. 

— Moi aussi^ dit madame Cplonge en riant maligne- 
ment. Ne trouvez-vous pas que j'ai fort bien jou^ mon 
r61e de femme trahie: et ne respirant que la vepgeance ? 

— II faut toe juste pour tout le monde^ repritie 
peintre ; le baron a eu de beaux moments ; il a dit admi- 
rablement : a Yous paries d^oflCens^ ! nommez-vous ainsi 
la sympathie la plus vive, etc., etc. » • 

- — Et mieux encore ; « A. ep perdre la t6te ! k en mou- 
rii* ! » reprit Aurelie en parodtantsans misericorde raccent 
emphalique du gulaut desappointe. 
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. — ' La pantofnime a ^te digne de Peloquence^ poursui vit 
)e paari ; on ne se met pas mieux k genoux. 
. — On se mettmt done k genoux autrefois ? dit la jeune 
femme^ qui adressa au baron^ de Tair le plus ing^nu^ cei 
impitoyable sarcasme. 

Pendant cetie ex^cution^ le patient^ sans essayer une 
defense inutile, se tenait coi sur son fauteuil. Vainement 
affectaii-il Tair d^nsouciance impa^ible par lequel lea 
espriis supMeurs dominent leurs d^sastres; la nature 
plus forte que la volonte se refusait k cet herolque men- 
songe. Malgre des e£forts d^sesp^r^s^ son.sourire ne jouait 
plus; on edt dit d'une .artillerie enclou^e. • I 

— Haintenant; continua le peintre dn m^me ton de 
trslnquine persiflage^ je dois vous expliquer le prologue 
de notre petit jwoverbe. Vous savez de quel air j'ai ac- 
cueilli la denonciatibn de La Bertbonie^ et comflient j'ai 
refus^ de croire que vous eussiez Tintention de plaire k 
ma femme? Aur^lie n'a pas Hk de mon avis; en vain lui 
ai-je parl^ de votre amiti^ pour moi^ en vain lui ai-je^nu- 
m6f& les services que vous me rendez depuis plusieurs 
mois en veillant sur elle avec une sollicitude infatigable; 
elle a persist^ii r^voquer en dpute votre d^sint^ressement 
et vptre sinc^rit6. J'ai pris votre parti^ eonmie vous pou- 
vez croire; peine perdue t tandis qu'k nies yeux vous 
demeuriez le plus d^voue des amis^ aux siens vous en 
^tiez le phus perfide^ le plus hypocrite^ le plus d^loyal. 
Excusez-moi ; c'est ma femme qui parle: Bref^ notre dis- 
cussion s'est termini h Panglaise> par un pari. 
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— Dont je paierai les frais^ interrompit H. de Liver* 
nois en se levant bnisquement ; c'est juste : Vce viclis I 

Taincu, il Tavouait lui-m£me^ le baron en ce mo- 
ment bomait ses voeux k operer convenablement sa re- 
traite. 

— Yous avez de I'esprit^ dit-il au peintre; et^ sans vous 
offenser^ madame en a davantarje. A armes egales^ il me 
serait difficile de lutfer^ et^ puisque vous 6tes deux contre 
un^ je puis sans humiliation avouer ma d^faite. Pour prix 
de la le^on que je viens de recevoir^ je veux h, mon tour 
vous donner un conseil. 

— Je vous ecoute^ dit C!oIonge. 
Le baron se pencha vers lui ; 

— Dorenavant^ gardez voire femme vous-mfime^ lui 
dit-il k Toreille ; c'est le plus stir. 

M. de Livernois n'attendit pas la r^ponse de Far- 
tiste^ et il prit conge d'Aurelie en la saluant d'un air 
bautain; Colonge le reconduisit jusqu'k rantichambre. 

— Au revoir, mon cher, lui dit le baron en sortant. 

— Adieu, repondit le peintre, qui appuya sur ce mot, 

— Adieu, soit; mais, si nous ne devons plus nous re* 
voir, j'esp&re du moins que vous ne me garderez pas ran- 
cune. Soyez sClr qu'a ma place personne n'eut ete plus 
irreprochable. Cen'est pas impunement qu'on epouse une 
si'jolie femme. 

. — Je le sais, aussi ne vous traiterai*je pas plus severe« 
ment que les autres. 

— Qu'est-ce que ccla signifie t 
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— Je vous ai promis une place dans mon taUeau. 

— Je n'y tiens pas. 

— J'y tiens, moi ; vous ferez un fort beau Cimbre. 

— C'est-&-4ire que vous me menacez d'une caricature I 

— Ne m'avez-vous pas dit que vous trouviez ce mode 
de vengeance aussi juste qu'ingMeux ? 

— J'ai dit... ^ 

— Qu'il y avait, dans cette id^e, du Dante etdu Michel- 
Ange ; ce sont vos etiH*essions. 

- Hon cher, vous plmsantez k ravir, dit le baron d'une 
voix sourde; mais je ne puis croire que vous parliez s£- 
rieusement. 

— Trfes-s^rieusement, je vous jure. 

— En ce cas, je dois vous pr^venir que je n'ai pas 
rhabitude de me laisser toumer en ridicule, et que je 
regarderai comme une provocation directe Fex^ution 
devotre menace. 

— Soit, dit Colonge froidement. 

M. de Livemois lan^a au peintre un regard de d^fl, 
et sortit en affectant une insouciance dedaigneuse qu'il 
^tait loin d'^prouver en realite. Sa physionomie, sou- 
tenue jusqu^alors par un excessif amour-propre, prit, 
d^s qu'il fut seul, une expression si piteuse, que le 
domestique qui gardait le cabriolet lui dit avec une res- 
pectueuse commiseration: 

— Monsieur est malade ? 

— Qu'est-ce que qsl te fait, imb.icile ! r^pondit le ba- 
ron, en allongeant au cheval un coup de fouet furieux. 

18. 
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En rentrant dans le sdon^ €olonge s'approcba de sa 
. femme^ qui TaccueilUt d'un ur moiti^ moqueuar^ ouHtie 
boudeuf • ^ 

— A nous deux maintenant^ dii-elle en le tn^agant du 
doigt; vous Yappeles-vofis oe que vous me disiez dans 
ratelier? 

— Je t'aime; est-(^ cela? r^pondit Taitiste avee un 
tendre sourire. 

— Pas le moins dn monde« Voici ce que vous didez : 
« Sachez> Madame^ que je vois tout, que je sais tout; que 
pas une de vos d-marches ne m'^chappe, que je lis dans 
vos pens^es m£me ! » Oseriez-vous encore en dire autantt 

— Pourquoipas? . . 

-^ Quoi ! vous soutiendrez que Vous dies jaloux demoi ? 

— Un pen phis que je ne voudrais T^tre. 

-- Les jaloux voient souvent ce qui n'est pas, k plus 
forte raison ce qui est. Et vous qui pr^tendez 6tre si clair- 
voyant, vous ^tes-vous jamais doute des perfides inten- 
tions de M. de Livernois; ne vous 6tes-vous pas laiss6 
compl^tement abuser par ses protestations d'amiti6 ? en 
un mot, et vous meritez bien que ee mot soit m&^bant, 
n'avez-vous pas ^t^ sa dupe ? 

— Jene crois pas. 

fc— Mais j'en suis sAre, moi, reprit Aur^lie avec vivacity, 

et cela suffit pour m'apprendre ce que je doispenser de 

votre tendresse. Si vous m'mmiez comme vousdites, vous 

devineri^z tout, el personne ne pourrait vous tromper. 
" — J'ai bien envie de te faire ma confession g^n^rale. 
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dit ColoDge en riant; mais je n'ose pas^ iu es trop gron^ 
dense aujourd^hui. 

— Le pins grand des fdthis, c'est de pen aimer sa 
fenune ; celui-lk connu^ le resie n'estiien^ . .« ;< 

— tu ne te f ftcheras pas? 

— Parlez done. 

— Ha conduite va te pandtre ^tr^ge > mais tu la iron- 
veras excusable si tu venx bien r^flechir h la position dif- 
ficile oil me place le don de plaire que tu possfedes k un 
degr^ si ^ininent/si effraj^ant/p6urrais*je dire. Quoique 
tu doutes de ma jalousie^^ dans tes victimes je vois des 
ennemis, et ces ennemis sont si nomI»*eux que^ d^se^4- 
rant de les vaincre h force ouverte^ j'ai d& recourir k la 
ruse. Tu sais ce que c^est que la chasse an chien d'arrit? 

-^ Quelle ridicule question I s'^cria Aur^ie avec impa- 
tience. 

— Pas si ridicule; il faut bien que j'emploie une image 
materielle pour te faire comprendre mon systeme de d^ 
fense. Un bon ^pagheul qu^te 1^ gibier avec ardeur^ Far- 
r^te h distance et le fait partir sous le coup de feu de son 
mattre; un pareil serviteur me devenait fort n^cessaire 
dans la lutte inegale ou je me trouvais epga^e. J^ai done 
choisi parmi tons tes adorateurs^ le plus fin^ le plus habile, 
le plus rus^, celui enfin en qui j'ai cm decouvrir le meil- 
leur flair, et je Fai dress^, sans quMl s'en dout^^ kd^pister 
sesrivaux qu'il nedemandait qu'k mordre. Nous sommes 
entr^sen chasse, lui se moqnant tout has de ma confiance, 
moi riant sous cape de sa trahison. L'epagneul a fait mer- 
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veille> je dois lui rendre cette justice. C'est gr&ce & lui 
surtout que Mariendof^ don Antonio^ Roquaincourt^ La 
Berthonie^ Regoier^ en un mot^ toute la volte de per- 
dreaux se trouve en ce moment dans ma gibeci^re. 

— Et I'epagneul? dit madame Golonge^ qui contempla 
son mari d'un air ^merveill6. 

— Ilsortd'ici. 

— H. de Livemois? s'ecriart-elle en partant d'un edat 
de rire. 

— Qui mieux que lui kti pu remplir ce r61e ? 

— Ainsi tu avais tout devin6? 

— Dte le premier Jour. 

— £st-ce bien de la jalousie^ ou n'est-ce que de Tes- 
prit? 

— C'est de Tamourl r^pondit le peintre en venant 
s'asseoir sur la causeuse ores de sa femme. 



XII 



LA COALITION 



Lelendemain, Felicien Regnier fut inlroduit dans Tap- 
partement de M. La Berthonie qu'ii trouva completement 
habille^ quoiqu'il fClt h peine midi. 

— Mille pardons de la liberie que j'ai prise en vous 
faisant prier de passer chez moi^ lui dit le gros homme ; 
vous savez qu'entre allies on agit sans c^remonie. Voici 
le fait : j'attends la visite de H. de Livernois^ et^ comme 
selon toute apparence il en resultera des 6pees, je desire 
que vous assistiez k notre entretien. 

-rVousvoulez vousbattre? demanda le poSte d'un 
air surpris. 

— Cest aller sur vos brisees, je le sais; mais je ne puis 
resister k la tentation de donner une lecon k ce vieux fat. 
Si vous ne conseutez pas k me c^der la priorite^ nous la 
tirerons au sort^ et le perdant sera le t^moin du gagnant. 
Est-ce convenu? 

— J'ai eu hier une longue conversation avec M. de Li* 
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vemois^ i^pliqua Regnier au lieu de r^pondre direde- 
ment k cette question. 
-— Yous avez pris jour ? interrompit M. La BerOiome. 

— Je dois en effet le revoir aujourdliui^ mais aprfes les 
explications qu'il m'a donn^^^ je doute qu'un duel soil 
indispensable. 

*- A merveille, s'^cria le gros honune en jetant ^ son 
allieun regard ironique; chacun se comporte & sa guise^ 
et^ puisque les raisons de M. de Livernois vous semblent 
bonnes^ ce n'est pas k moi de les trouver mauvmses. Vos 
dispositions pacifiques me conviennent fort d'ailleurs^ 
puisqu'elles me laissent le champ libre. Dois-je:cha'cber 

un autre temoin? 

* - ■ - - ■ • • 

— Ce serait m'offenser; mais j'esp^re que Taffaire se 
terminera h Tamiable pour vous comme pour moi. 

— A Tamiable i libre k vous, poSte, d'ainier les duels 
oil Ton dejeune; pour moi, j'ai I'habitude de me battre k 
r^pee et non k la fourchette. 

F^licien Regnier fronoa les sourcils^ et il s'apprfitait k 
r^pondre k cette observation sardonique par quelque 6pi- 
gramme nonmoins ac^r^e, lorsque la pprte s'quvrant de 
nouveau linit fin k une discussion qui menagait de se cban- 
ger en di^^te. Solennellement annonce par le valet de 
chamlN*e de M. La Berthonie, le baron entra dans le salon 
d'uB air aussi souriantque s'il eM penetre en pays ami; 
apr^s avoir salu^ famili^rement ses deux rivaux, il s'assit 
sur le fautueil que lui pr6sentait par un geste grave le 
maltre du logis. 
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•^ Hon cbest, lui ditril aiovs, , voiis^ ^te& ^asspijefideittt )fo]rt'i 
iniposant^ iiiais c^s irais de jqajesle soot faiuiilel; f ard^^ 
lesdoiic pomf um ineilleiireoccasion>.el reprenezj jevoUs 
pri^; votne agrSable physionbmie de tousles joiirs« : . . 

— Je ne ^vtm^'compEeadspas^ rqxmdit }L La Bqrfcboaie 
^tonne dece debut. • — 

-^ Je suis? Bi^fi aide de VM$>ti*oii!V6r ici^l!e|irit le^apen 
ent s^adressonjt au poete ; vous Mes partie inl&essieiKiBQi 
le d^bat qui va tobttS'occttpei^ ' ^ '^ : w 

— M. R^ier est mon t^moin^ dit le gros homme dfoa ^ 
t6n*"'[i4pieux.'"" ' •^.. '-'-^ '- .■ m. .•• — 

— J'y vols un petit eini]»6diem^iit^.repartitlL: da Li^; 
v^mois toujours S0dl^iant^ . :l. / 

— Lequel ? demand^rent it ia fois les deux.autreSi;. - .. 
' ^^ C'est que ^i\ y a parfois des duels saos iimoins^ en 

revanche il n'y a pas de t^mdns^ sans , dud'; m, nous n6> 
noils' battrons pas. 

^ Pourquoi cela? s^^c^ia M. LaBerthonie d'une vouc 
aigre. ' 

— Parce que nous sommes ici trois honunes d'€isprit« 
Encore une fois^- quittez cet air tragique^ et veuiilez m*e- 
couter. Depuis que j'ai eu le plaisir de vpua voii*^ le Vent a 
si })ien tourn^^ qu'ennemis hier^ ce que nous avokiaJe- 
mieuxitfaireau|oard'hui/ic'esfadefratevnisec. ... 

— On vous a donn6 votre cong^^ interrompit Je gr6ft 
bonmie Widisique sa- physibno'mie s'ipdnonissait soudain. 

— Griice h vous^ ceei s(Ai dit sans Fffifieune : Tauteci 
jour je vous al coulejxis/hier vous m'avez.4emoii dc fond 



•en ccmible ; partant quitte^ ce me senibie. Que les Vain* 
qaeurs se battent entre eux poor le partage du butio, h 
la bonne heure; mais que les vaincus achfevent de ee d^- 
truire au lieu de se rallier contre rennemi conunun^ ceci 
ne vous paraltril pas comme k moi un peu trop niais! 

— ArchiniaiS; dit R^nier. 

— Qui nommez-vous Tennemi commun? demanda 
M. La Berthonie dont la fantaisie guerroyante s'etait 
iq[>aistedte quil avail reconnu dans son rival un compa- 
gnon de disgrace. 

— A quoi pensez-vous? repondit ce dernier; parbleul 
Tennemi, c'est le man ; un enfant sail cela. 

— D'accord; mais il n'y a plus d'ennemi^ puisqu'il n'y 
a plus de combat. 

— Vous croyez le combat jBni^ dit M. de Livemois d'un 
air railleur ; vous prenez sans doute notre ami Colonge 
pour un de ces ^poux d^bonnaires^ trop heureux d'en 
dtrequittes pour la peur ; vous neconnaissez pas Thomme. 
Savez-vous quel plat de son metier il s'apprfite k nous 
servirt 

— Vous voulez direquelle croftte^ fit dedaigneuse- 
ment F^licien Regnier. 

— Fussiez^^vous une autruche au li^u d^^tre un po6te> 
repartit le baron, cette croi^te-Gi vous paraltra dure k 
dig^rer. 

— Mais enfin, de quoi s'agit-il ? demanda H. La Ber- 
thonie avec un accent d'impatience. 

— D'une bagatelle^ d'une mis^re 1 Avant un mois, vous 
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La Berthcmie^ vous Regnier^ Marieudof^ Roquaincourt et 
jc ne sais qui encore^ rooi-m^me enfin qui vous parle, 
nous serons^ grftce au susdit Coionge^ les particuliers les 
plus ridicules de la bonne ville de Paris^ ou pourtant il ne 
manque pasde concurrence. 

Ici le baron fit une description sommaire du tableau des 
Cimbres et expliqua k ses auditeurs devenus fort attentifs 
le danger qui les menagait tous. A cettc revelation im- 
prevue^ LaBerthonie et Regnier deineurerent muetsun in- 
stant; I'annonce d'un peril serieux les edt h coup sttr moins 
^musque ne lefirent en perspective les dents aigues de la 
malignity parisienne^ cette spiriluelle ogresse avide de 
chair fraiche. 

Le poete chevelu recouvra le premier la parole : 

— S'il a son pinceau^ j^ai ma plume, s'^cria-t-il avec 
orgueil. 

— Et moi^ j'ai mon ^p^e, dit M. La Berthonie plus fiftre- 
ment encore. 

Le baroA les regarda tous deux d'un air d'indulgente 
sup^orite. 

— Permettez-moi, dit-il ensuite, de continuer la m4- 

taphore et de vous faire observer que ce n^est ni avec de 

Fencre ni avec du sang que s'effacent des taches d'huile, 

Votre plume, mon cher poete, est assurement fort pi- 

quante^ et je m'applaudis, mon cher La Berthonie, de 

n'avoir plus k craindre votre flamberge, mais si redouta- 
bles que soient ces deux armes, je doute qu'ellesvous 

sauvent du ridicule si vous lui iaissez le terns do vous at- 

30 



teindre. Ed cette circonstance^^resseniiel n^estpas de 
fhipper^ mais de parer. 

— Le moyent s'^cria Rdgnier; ne dites-vous pas que 
cet abominable tableau est presque achev^ t 

— A peuprts^ mais persomie encore ne Ta vu^ et dlci k 
rouvertnre du Salon^ Colonge a le temps d^ faire tous 
l3s changements que pourra exiger la suppression des per- 
sonnalitfe satiriquesdont nousavons lieu de nous plaindre 

^ Y consentira-t-il f dit M. La Berthonie d'un air de 
doute. 

' — le I'esp^; r^pondit le baron^ mais pour obtenir ce 
rdsiiltat il fiaut manoeuvrer avec autant d'adresse que de 
vigueur. Si nous nous adressons s^par^ment k Colbnge^ 
nul doute qu'il ne se refuse k toute esp^ d'accommode- 
mfent^ car il a fait ses preuves de courage^ et je comprends 
que la vengeance^ ce plaisir des dieux^ soit aussi celui des 
'maris. Hais si ent^t^ et si rancunier qu'il puisse 6tre en 
sa quality de Breton^ il me paratt impossible qu'il repousse 
^n6 requite ehergiquement articulte par une* demi-d6u- 
zaine d'hommes aussi bien pos^s dans le monde que Ro- 
quaincourt^ Mariendof et nous autres. Peut-dtre s'attend- 
il k\m duel ; montrons-lui-en six : c'est le' meilleur moyen 
de te forcer k la paix^ et pouvons-nous soubaiter autre 
chose ? Agissons done de concert; il y a long-temps qu'on 
Vt dft : L'union fait la force ! Je connais nos co-int6- 
ressfe : si mon plan vpus paratt bon^ je les vais trouver de 
ce pas,ct je hio rhargo de Fos aftacliri* aujourd'huj mtoieii 
iiotrc liguc, nul d'cutre eux^ j*en suis sCkr, ne se soiiciant 
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plus que nous de figurer au pilori du Salon. Demain^ reu- 
nion g^n^rali^ ici ou chezmbi/et^ apr^s 6tre d^finitive- 
ment convenus de nos faits^ nous allons par deputation ou 
en masse signifier k Tennemi oommun notre ultimatum : 
pas de caricatures^ ou guerre k mort de six contre un ! 

End'autres circonstances^ Tin^alite d'une pareille lutte 
edt alarms la conscience des auditeurs et celle du baron 
lui-m^me^ mais le danger dont ils 6taient menace imposa 
silence k leur d^licatesse^ car la crainte du ridicule peut 
rendre d^loyaux et impitoyables ceux que la nfature avait 
cr^s scrupuleux et d^bonnaires. Le projet de H. de Li- 
vemois obtint done Tassentiment des deux allies presents 
k la discussion^ et se^ince tenante il fut d^cid^ qu'on ne 
n^ligerait rien pour porter^ le jour mdme, la ligue au 
complet. 

Yingt-qoatre heures apr^s environ^ deux voitures de 
place s'arr^t^ent devant la maison de Golonge; six 
honmies en descendirent gravement et mont^rent en si-^ 
lence jusqu^k Fetage oh se trouvait Patelier. Au bruit de 
la sonnette, la porte s'ouvrit, et sur la requisition de M. de 
Livemois, le domestique du peintre rentra dans I'interieur 
du sanctuaire. A Fannonce de cette visite collective^ dont 
avant toute explication le but etait facile k deviner^ Co- 
longe spurit ironiquement; puis^ sans tirer deyant sa toile 
le rideau dont il la couvrait toujours en pareil cas^ il se di- 
rig^a vers le groupe hostile ^r6t6 k la porte de ratelier. 

— Est-ce moisOu liaon tableau que vous desirez voir? 
demanda-i-il avecune froid^ poiitesse. 
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— L'un etrautre^ repondit solennellement le baron. 

— Entrez donc^ repliqua le peintre d'un ton non moim 
s^rieux. 

Les coalises ne se firent pas r^peter cetie invitation^ et 
franchirent le seuil. lis se rang^rent en face du tableau sur 
lequel chacun d'eux s'empressa de chercher et trouva 
bientdt sa propre figure soumise k la plus sanglante pa- 
rodie que puisse enfanter la verve satirique d'un artiste 
outrage, A cet aspect^ ils tehang^rent de sombres regards, 
et plusieurs ne purent retenir un murmure sourd' que le 
baron comprima d'un geste grave, quoique lui-m^me, en 
apercevant son image odieusement caricaturee depuis la 
veille, ^prouv^t un depit voisin de la fureur. 

— Eh bien. Messieurs, dit alors le peintre d^un ton de- 
gag^, pensez>vous que ce tableau me fera quelque hon- 
neur au Salon ? 

Par deference pour son ftge et aussi en raison des 
^ards que m^rite tout inventeur, H. deLivernois avait 
6te €hx k Tunanimit^ chef de la coalition ; charg^ da 
porter seul la parole afin d^eviter les incoherences d'lin 
debat tumultueux, il s'avan^ d'un pas et se pla^a majes- 
tueusement en face de ^artiste. 

— Nous estimons trop votre caractfere, lui dit-il, pour 
n'etre pas convaincus d^avance de votre desir d'^touffer, 
avant qu^il ^close, un scandale f&cheux pour nous tous^ 
pour vous le premier. Nous venons done vous trouver dans 
un esprit de conciliation et de paix qui, nous n^en doutons 
pas, ^veillera les sympathies de votre rsfison. Yous devez 
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comprendre qu'il est impossible que dans son ^tat actuel 
voire tableau soit pr^sent6 k I'Exposition. Loin denous 
la pens^e d'apporter aucun obstacle au triomphe d'une 
oeuvre remarquable h tant de titres et de priver le Salon 
d'une toile qui peut-6tre en sera le chef-d'oeuvre. Ce que 
nous vous demandons^ ce n'est pas la suppression d'un 
ouvrage auquel nous souhaitons au contraire autant de 
succ&s qu'il en merite^ mais seulement la modification de 
quelques accessoires indifferents au sujet et qu'il vous 
sera facile de remplacer sans que votre tableau perde rien 
de sa valeur. II est inutile que j'insiste sur ce pointy car 
vous savez fort bien de quoi je veux parler. 

— Peut-6tre, repondit Colonge avec un demiHSOurire^ 
mais faites comme si je rignorais;dans une discussion de 
cette nature on ne saurait s'exprimer d'une mani^re trop 
claire et trop explicite. Quels sont^ je vous prie^ ces acces- 
soires indifferents au sujet^ dont vous me demandez la 
modification ? 

Le baron 6tendit sa canne k pomme d'or comme fait de 
sa baguette un montreur de figures de cire^ et d^signa 
successivement sur la toile les caricatures des confederte 
parmi lesquelles il n'eut garde d'oublier la sienne. Cette 
operation accomplie^ il se retourna vers Tartiste^ et lui 
dit en appuyant sur chaque syllabe : 

— Nous attendons votre r6ponse. 

— La voici^ dit Colonge avec le plus grand sang-froid : 
Je ne vols pas la necessity de supprimer des personnages 
qui; h part un peulrdtre^ ont obtenu Tautre jour votre ap- 
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'probation la plus chaude^ et k pviqios desquels, sans 
crainte de blessei^ ma modesUe^ toob m'avez compart k 
Dante et k Hichel*Ange. Qdel artiste sacriieiait vokHitaire- 
ment ce qui luiam^rite un si magoiffque doge? poor 
moijeleaens, je n'aurai pas oe courage. HontaUeau sera 
done pri^nte au jury tel qu'il est en ce moment ; je n'y 
ehangerai rien^ pas un profile {to un nez^ pas une oreille. 

— Est-ce votre dernier motf s'toria Fdlicien R^ier 
qui^ k la vue de sa grotesque portraiture^ s'^tait jusquV 
lors contenu avec peine. 

— Je suis desole qu'il vous diplaise^ mais vous Tavez 
dit^ c'est mon dernier mot. 

— En ce cas^ fit M. de Livernbis en reprenant la parole 
que mena^ait deltu enlever limpatient couetoux dupo^te^ 
je dois^ au nom de ces messieurs et au mien^ vous signi* 
fier notre determination commune. Si vous refiisez d'ac-i 
quiescer k une demande pr6sentfe sou^ la forme la plus 
pacifique et dont la justice ne saurmt ^tre sMeusement 
contest^e, nous nousverrdns forces de Vecourir k un autre 
moyen que vous devinez sans doute. C'est avec'regretqne 
nous en viendrons k cette extr^mit^^ mais il n'aura pas 
d^pendu de nous de T^viter. 

En entendant ces demi^res paroles qui semblaient trans- 
porter le d6bat du terrain des accommodements k celui 
de la provocation^ le peintre promena un regard assure 
sur le groupe qui attendait sa r^ponse avec une anxi^t^ se- 
cr^te. 

•^ Puis-je savoir, demanda-Vil d*un ton oil per^t le 
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d^daii)^ lequ^I d'entre. vous^ Messieurs^ est charge de 
mettre en pratique le moyen extr^mje dont parle ,M. le 
baron deLivernois? , __ 

— Nous sommes tons solidaires, repondit M^de^Jlo- 
quaincourt/magistrat aimable dont il a ^t^ trpp peu ques* 
tion jusqu'k present. 

— Est-ce h dire que dans lecas ou le sort me favorise- 
rait une premiere fois, je doive avoir affaire succe3siYjef 
ment avec chacun de vous^ j usqu'au dernier ? , . . 

— Cest ainsi que nous f entendons, dit d'un air fort 
poUle comte de Mariendof. 

— Noussommestousegatementoffens^s^aJQutaM. jL>a 
Berthonie^ chacui^ de iiou& ale droit d^xiger une repara- 
tion particuli^. ... 

— Paix generate ou guerre cpntre tous^ dit sentencieu- 
sementle baron en mani^re de resume. 

— Je suppose, repliqua Cqlonge touipurs impassjble^ 
que dans la provision du cas de guerre^ cams belli ^ pour 
parler conune les diplomates, vous avez r^gle d'avance 
I'ordre de la ceremonie; vous 6tes six^ qui de vous a le 
num^ro un? 

— Le sort en decidera, reponditM. de Livernois. 

— Qu'il en decide done a Tinstant. 

A cesmots prononces avec une calme ^neri^e, le peintre 
prit sur une etag^. une urne en. bronze d'apr^s Cellini, 
la posa sur une table au milieu de Patelier et y jeta una 
demi-douzaine de carr6s de papier sur lesquels il acrivit 
au prealable un nombre ^al de numeros depuis un 
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jusqu'^ six. Ces pr^iminaires achev^^ il reprit en sou- 
riant courtoisemeat : 

— YoyonS; Messieurs^ qui de vous aura la mainheureuse. 

Les confMdr6s s'entre-regard^rent avec un embarras 
visible^ et^ soit que la fi^re contenance de Tartiste leur 
imposftt^ soit que Tappr^hension du ridicule triomph&t de 
leur d^pit^ nul d*entre eux n'avauQa le bras du c6te de 
Tume. 

— Qui vous retientf reprit Golonge d'une voix raiUeuse ; 
oe d^bat ne vous semble-t-il pas, ainsi qa'k moi, arrive 
au point oil les faits doivent remplacer les paroles ? avant 
un mois, que je sois mort ouTivant, ce tableau sera au 
Louvre : ce point bien entendu, que reste-t-il k discuter ? 

— Je ne puis croire que voiis parliez serieusement, dit 
d^un air mielleux M. de Roquaincourt; quel que soit le 
d^Doilment de cette desagreable affaire, il est impossi- 
ble que la d61icatesse ne vous conseille pas imperieuse- 
ment d'en an^antir la cause. Vous 6tes trop loyal, k coup 
stir, pour vouloir un duel oil ne regnerait pas Tegalite. 
Or, si nous pouvons opposer une ep6e k votre epee, quelle 
arme opposerions-nous k votre pinceau ? 

Colonge se croisa les bras sur la poitrine, et fixant sur 
ses adversaires le regard etincelant de Taigle pr^t k fondre 
sur sa proie : 

— Vous parlez de d^licatesse et de loyaut^ I leur dit-il 
d'une voix oil Tironie domiiiait la colore; vous invoquez 
r^alit6 des chances! le propos me semble Strange et 
nouveau. Qu'appelez- vous une chance ^gale? eslrce le 
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combat de six contre un que vous venez rn'ofirir et que 
j'accepte? Que nommez-vous delicatesse? seraii-ce ce 
syst^me de servile complaisance et de basse flatterie dont 
se servent les galants pour fermer les yeux aux maris ? En 
quoi consiste la loyaut6? est-ce k s'introduire sous le mas- 
que de Famiii6 an foyer d'un bonn^te bomme pour y 
porter le desbonneur? Les grands mots sont ridicules lors- 
que les actes n'y r^pondent pas ; supprimez-les^ croyez- 
moi, et n'espirez pas que j'use h votre ^ard d'une g^n^^ 
rosite que vous-m^mes vous traiteriez de duperie. Depuis 
quand Tagresseur a-t-41 le droit de r^ler le cboix des 
armes^ et k quel titre pretendriez-vous restreindre ma de- 
fense? Puisque mon pinceau vous semble redoutable^ 
vous avez ete bien imprudents de Tirriter ; la chose faite^ 
vous en subirezles consequences. lA, ou vous afifectez de 
voir des personnalites satiriques^ je vois^ moi^ les plus le- 
gitimes repi'^illes. En essayant de s6duire ma femme^ 
vous avez voulu faire rire k mes depens; en traitant vos 
pbysionomies k la mani^re de Dantan^ je n'ai pas d^autre 
but k votre egard. Entre nos proc^d^s il n'y a que deux 
differences : la premiere c'est que le droit est de mon c6te^ 
puisque vous m'attaquiez sans justice^ tandis que je ne 
fais que me difendre ; la seconde c'est qu'ou vous avez 
echoud je reussirai infailliblement. U y a si longtemps 
que le publio s'amuse des maris^ qu'il ne sera pas f&che 
de s'^gayer une fois aux d^pens des amants. Hais voil^ une 
tirade un peu longue^ et je ne pense pas que vous soyez 
venus ici pour m'^couter discourir ; monsieur de Marien- 

20. 
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dof^ vous ties etranger;i^ oetie considemtion ces mes^ 
sieurs vous c^deront sans doute llioiineiir de metbre le 
premier la main it Turne. 

Quoique fort contrari^ de voir s'envenimer une affaire 
qu'il avail esperi de terminer par la voie des n^gociationa 
et oil il 6tait menace de jouer mi r61e un peu ridicule^ le 
gentilhomme russe ne crut pas pouvoir reculer de vant mie 
provocation » directe. II s'avan^a done vers la table avec 
une insouciance affect^e^ et plongea la main dans la coupe 
d'od tira un billet portant le num^ trois. 

— A votre tour^ Messieurs^ dit CoUmge. 

Les coalisess'approchkent Tunapf^s Tautre^ sans beau- 
coup d'empressement. Lesbillets tir^s de TMrne et ouverts^ 
il se trouva que le numero un^tait 6chu au po^te chevelu^ 
le second k H. de Roquaincourt, le quatri&me h don An- 
toniO; le cinqui{;me h M. La Berthonie^ et le sixifeme epfin 
au baron de Livemois. « 

Le peintre s'inclina l^^rement du c6te de Felicien Re* 
gnier. 

— C'est done avec vous que j'aurai Tbonneur de com- 
mencer^ lui dit-il ; deux de mes amis vous iront voir de* 
main pour prendre les arrangements n^cessaires; ce sera 
pour apr^s-demain si vous le trouvez bon. Messieurs^ con- 
tinua-t-il en s'adressant aux atitres d^un ton de poUtesse 
m£l^ de persiflage, veuillez m'excusersije nevous retiens 
pas plus longtemps. J'ai quelques retouches k fairek mon 
tableau^ et dans quarante-huit heures il ne sera peul^tre 
plus en mon pouvoir de les terminer. 
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. n devenait superflo de prolonger ua debat dos d'une 
manibre si p^iremptoire par le maitie du logis. Apr^ un 
^duinge de sduts egalement hautaios de pari et di^utre> 
les coalis^ssortirent de Tatelier. A FexeeptioD du po3te 
inMit <pii^ en quality de champion favoois^ par le sort, sir- 

» 

fectait une h^roique insouciance^ et chanteronn^t belli* 
queusementle motif du duo des Purttaim, ilsj^ortaienttous 
sur leurs physionomies une expression soucieuse et d^ 
sappointte. En descendant Tescalier M. La Berihonie iN*it 
le baron par lebraset le retint en arri^re de leurs compa- 
gnons. 

— Les gens d'esprit se trompent quelquefois^ lui dit-il 
tout bas; t^moin T^le que nous venous de faire sous 
vos auspices. 

— y^ritable ^cole^ r^pondit M. de Livemois avec 
la modestie passage d'un auteur siifi^; mais qui aurait 
pa pr^ voir un entitement si f eroce ? 

— Je le comprends fort bien^ reprit le gros homme^ 
k la place de Golonge je n'agirais pas autrement; n'est-il 
pas sfir d'avoir les rieurs pour lui ? 

— Yoilii le diable; ce duel en six actes me semble 
maintenant d'une absurdity colossale. Vainqueurs, nous 
serous odieux; vaincus, ridicules. 

— Superlativement ridicules^ quoi quHl arrive ; k tout 
prix il faut sortir de ce gu^pier.- . . 

— J'y songeais. ». 

— Songeons^y ensemble. 

^ Soit, mais d'abordd^borrassons-nous de nos auxiliai- 
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ces dont rimaginative nous serait de pen de lessource. 
D'accord sur ce pointy le baron et M. La Berthonie 
prirent cong^ de leurs compagnons, et^ les laissant le- 
monter en voiture^ ils s'6Ioign^nt h pied de leur c6t^. 
An bout d'une cinquantaine de pas^ durant lesqnels le sf 
lence n'avmt pas Hi inteirompa^ M. de Livemois s^anrfita 
bnisquement. 

— Nous sommes deux enfants, dit-il en regardant son 

voisin. 

— II vous vient une idte f demanda cdui-ci qui k son 

tour s'arrSta. 

— Uidie la plus simple^ et il est incroyable que je ne 
Taie pas eue plus t6t. 

— Ce sont toujours ces id^e&-Ui qui arrivent les der^ 
nitres. Yoyons la v6tre. 

— La n^gociation directe ayant ^cbou^^ ne vous sem- 
ble-t-il pas que ce soit le cas de recourir k ce qu'on 
appelle en diplomatie une intervention? 

— L%tervention de qui ? 

-- De la seule personne qui ait du*cr4dit sur Golonge. 

— Sa femme ? 

— Pr^cisement. 

M. La Berthonie refi^hit un instant. 

— Le projet me parait hardi pour ne pas dire t^m^raire^ 
fit-il enfin ; si vous le menez k bon port je vous proclaine 
notre maltre k tons, et je vous fais voter une cravache 
d'honneur. 

— Vous pouvez Taller conunander chcz Vcidier, ri- 



tA CHAS8E AVX AM ANTS. 849 

pondit le baron avec un sourire plein d'assurance ; au 
revoir^ mon cher^ il ne faut jamais laisser refroidir Tinspi- 
ratioD^ et je vais incontinent tenter Taventure. 

— Et moi je vais dire une neuvaine pour que vous 
r^ussissiez; ce diable de tableau ou nous faisons tons une 
si 6bouriffante grimace est pour moi un vrai cauchemar ; 
je suis sftr que je n^en dormirai pas. 

— A moins que je ne vous porte avant ce soir quelque 
bonne nouvelle. 

— Le ciel vous exauce ! dit le gros homme avec com- 
ponction. 

Les deux allies ^changferent une poign^e de main qui 
prouvait qu'il n'est gu^re d%imitie que n'^touffe unintd- 
r^t commun ; puis ils se s^par^rent^ et^ tandis que M. La 
Berthonie se dirigeait vers les boulevards^ le baron re- 
broussant chemin rentra dans la maison du peintre. 



1 « 



XIII 



CONCLUSION 



De ioutes les visites que pouvait recevoir ce. joup-I9^ 
mad£iine Colonge, aucune ne Taurait surprise autant que 
le fit oelle de M. de Livemois. En entendant ce Horn le* 
tentir k la porte du saloo y la jeuue femme crut 'dfabord 
que le domestique se trompait^ et poor la convainGre il M 
fallut rien mpins que Taspect de sou adorateur surann^^ 
qui^ nonobstant les souvenirs de la veille^ s'avanoa vers 
elle sans manifester aucun embarras. 

— Avouez^ Madame^ que vous ne vous attendiez pas k 
me voir aujourd'hui , lui dit-il en souriant d'une mani^re 
affectee ; apr^s ce qui s'est pass^ hier, vous aviez le 
droit de croire que le poignard^ la corde ou le poisoa 
avaient mis fin & mon existence ; il n'en est rien cepen- 
dant^ et ma sante est m^me assez bonne. 

— J^en suis charm^e^ r^pondit froidement Aur^lie : 
mais je regrette que vous ayez pris la peine de me venir 
tirer d^une inquietude que je n'avias pas. 

— Ma visite^ Madame^ a un but plus sdrieux^ ripliqua 
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le baron en cbangeant d'accent. Si vous daignez m^accor- 
de^ un instimt d'attention, vous en serez promptemeut 
convaincue. 

•n- Parlez^ monsieur^ dit madame Coloipige. 

*^ Permettez*moi de rappeler le pass^ en deux nK)t8^ 
reprit M. de Livernois en s'asseyant sans y 6tre invit(§ ; 
vous 6tes jeune^ spiritueUe> cbarmante, nee pour plaire 
enfin^ et vous remplissez consciencieusement cette des- 
tin^e.. Voire mari — ne fironcezpaslesourcil^ je n'en dirai 
pas de mal -— votre mari^ au lieu de jpuir de vos^iomphes, 
en a pris de Tombrage ; je ne le blftme pas^ et peut-^tpe ^ 
sa place eusse^je fait comme lui. Ne pouvant vous impu- 
ter k crime des succ^s qui vous suivent partout sans que 
vous les cherchiez, c'est sur vos courtisans, je devrais dire 
vos victimes^ qu^est tomb6 son ressentirrieQt. Vous avez 
vu son tableau ; vous savez done avec quelle impitoyable 
cruaute il y a traits la plupart des hommes qui depuis 
quelques mois g^missent dans vos fers^ et parmi lesquels 
je dois me ranger^ tout indigne que je puisse 6tre d'un si 
bel esclavage. Exposer cette satire au pinceau^ ce serait 
provoquer un de ces scandales que le moindre bon sens 
recommande d'^viter ; car les ^claboussures en rejaillissent 
egalement sur toutes les parties interessees^ et Ik mali- 
gnity des oisifs y trouve seule son profit. Hes compgnons 
de martyre et moi^ nous avons vainement. essay^ de faire 
comprendre k Colonge cette chose si simple. 11 persiste 
k se venger; de quoi? je vous le demande. Quel tort lui 
avons-nous fait? quel dommage lui avons-nous causST Ne 
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raimez-vons pas uniquement et fabuleusementt n'est-H 
pas votre idde^ voire dieu ? ne vous moquez-vous pas de 
nous avec lui autant que le peut souhaiter son amour- 
propref De quoi done se plaini-il^ ce rare et trop heureux 

• 

mari^ et quelle bumeur atrabilaire le pousse k traiter de 
TurciiMaure une demi-douzaine d'honn^tesgar^ns dont 
le seul tort est d'avoir eu des yenx pour vous voir^ et qui 
d^j it s'en trouvent assez punis par vos rigueurs ? D est im- 
possible^ Hadame^ que vous ne soyez pas de mon avis^ et 
que la punition ne vous semble pas disproportionnee k 
Toffense. 

— n ne s'agitpas de moi^ mais de M. Colonge^ inter- 
rompit avec quelque vivacite Aur^lie; ne me disiez-vous 
pas que vous aviez eu une discussion avec luif 

— II y a une demi-heure k peine^ ripondit le baron 
en affectant de la reserve afin de se faire interroger. 

— Puis-je en connaitre le r^sultat? demanda la jeune 
femme^ qui^ de son c6t6^ s'efforca de cacher sa curiosity 
sous une feinte insouciance. 

— Le resulat^ Madame ^ vous parattra terrible^ et si je 
n'etais pas convaincu qu'il depend de vous^ de vous seule^ 
de le pr^venir^ je me garderais certes de vous en faire 
part. 

— Un duel^ fit Aurilie en jetant k son interlocuteur 
un regard inqdet. 

— Plus d'un duel peut-^tre^ car nous sommes six^ dit 
M. de Livernois du ton.le plus grave. 
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— Six contre un 1 s'^cria la femme du peintre avec 
indignation. 

— Ce serait cent contre un^ Madame^ mille contre un^ 
si Ton comptait tons les bommes k qui vous avez plu 
depuis le commencement de Thiver. Gr4ce h Dieu^ le 
cbiffre de ceiix que Colonge a trouves dignes de la colore 
de son pinceau s'arr^te k six ; c'est cinq de trop^ je le sais, 
et la partie est deplorablement inegale^ mais qu'y faire? 
nous sommes tons offenses au m^n^e degri^ et nul d'entre 
nous n'est d'humeur k se laisser couvrir de ridicule sans es- 
sayer la seule defense en usage parmi les gens d'bonneur. 

Aur^lie peiicha la t^te d'un air soucieux, et garda pen- 
dant quelque temps un silence respecte du baron. 

— Sije vous comprends bien^ dit-elle enfin en le 
regardant en face^ M. Colonge doit se battre successi- 
vement avec chacun de vous jusqu'k ce que lui-m6me 
sans doute soit blesse ou mort?... 

— Ou tons ses adversaires bors de combat^ interrompit 
M. de Livemois. 

— Et il a accepte un pareil duel ? 

— J'ose dire qu'il Ta provoqu^^ car nous etions tons 
de Fbumeur la plus accommodante et n'avions pas la 
moindre envie de pousser la chose au tragique^ mais il 
paralt avoir prodigieusement soif de notre sang ! Othello 
ne se serait pas montr^ plus intraitable. 

Malgr^ son inqui^tude^ madame Colonge ne put s'em- 
p£cher d'^prouver une agr^able sensation en voyant son 
liari compart k Othello. 
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— D est done certain qu'il m'aime jusqu'k la jalousie^ 
jusqu'k la fureur, se diUelle avec complaisance^ $ans cela 
tiendraii-il tant k se venger? U m'aime assez pour se faire 
tuer pour moi^ assez, j'en suis siire^ pour me tuer moi- 
m&tne s'il me croyait coupable! Quelbonbeur d'inspirer^ 
de partager un fel amour ! 

La jeune femme seleva par un mouvement ou per^ait 
un secret orgueil^ et arr^ta sur le baron ses yeux^ dont un 
fier sourire rehaussait encore Texpression etincelante. 

— Je vous remercie de votre demarche, lui dit-elle ; 
vous avez eu raison de compter sur moi pour seconder 
vos dispositions pacifiques; peut-^tre auriez-vous mieux 
fait de veuir me trouver d'abord au lieu de vous adresser 
&H. Colonge, vous eussiez ainsi ^vite une discussion qui, 
je le crains, rendra ma t&che moins facile; mais, puisque 
le mal est fait, il ne faut plus songer qu'k le r^parer. 
Attendez-moi un instant. 

Aurelie sortit du salon, et y rentra presque aussit6t en 
portant un petit pupitre garni de tout ce qu'il faillait pour 
icrire. 

— Mettez-vous Ik, dit-elle au baron en lui montrant 
la table ou elle venait de poser le pupitre 

M. de Livernois obeit machinalementl 

— Maintenant, prenez une feuille de papier, et toivez 
ce que je vais vous dieter. 

— De quoi s'agit-il ? demanda le baron un peu surptis. 

— Ecrivez, reprit-elle d'un ton bref. — « Nous r^trac- 
tons formcllement tout ce qui, dans notre conversation 
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. . . ' . . ' .. « 

avec Ijr. coTonge^ a pu 6tre regarijie par lui comme une 
provocation ou une offense^; et relativement k la demande 
que nous lui avons adress^e^ nous la recommandons k sa 
gen^rosite^ sacbant que c'est le seid moyen d'obtenir qu'il 
y ait ^gard. » 

— Comment ! vous voulez que j*ecrive cela! s'ecria 
])I. de Livemois^ qui pendant cette dictee, avait m&ch^ sa 
plume au lieu de s'en servir. 

— Je veux plus, r^pondit Aur^lie en souriant de I'em- 
barras de son ancien adorateur. 

— Quoi done encore ? 

— Vous ferez signer cette declaration par tousceux 
qu'elle interesse. 

— lis n'y consentiront jamais. 

— Cela vous regarde* 

— Jf ais slls refiisent ? 

-— S'ils refusent, rep^ta madame Colonge d'une vpix 
ferme, je refuserai, moi, de me m^Ier de cette affaire. 

— Vous voulez done que votre man subisse les chances 
deces duels? 

— Je veux avant tout que son honneur soit k Tabri de 
toute atteinte, et que Facte de condescendance que j'es- 
p^re obtenir.de lui ne puisse jamais 6tre mal interprets. 
Peut-Atre, en pensant que vous 6tes six et qu'il est seul, 
aviez-vous cm que la consideration de cette indgalite 
aurait quelque influence sur son esprit. Cette supposition 
est une injustice qui doit dtre authehtiqucment rStractee, 
Toulez^vous Scrire, oui ou non? 
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La jeune femme parlait d'un ton si r^Iu, que le baron 
oomprit qu'il devait se soumettre ou renoncer k tout es- 
poir d'arrangement. Apr^s avoir h6sit6 un instant^ il fut 
decide par le souvenir de la burlesque physionomie dont 
Tavait gratifl^ Tartiste^ mais il n'eut garde d'avouer le ' 

motif de sa soumission. 

— Yous savez qu'il est impossible de vous resister^ dit-il 
avec un sourire forc^ ; quoique vous abusiez de votre em- 
pire^ je ne me sens pas le courage de vous d^sobeir ; ce 
serait la premiere fois. 

II trempa la plume dans Tencre en poussant un soupir^ 
et ^rivit la declaration que lui dicta de nouveau ma- 
dame Colonge sans changer un seul mot k la premie 
version. 

— Haintenant^ dit Aurelie^ faites-leur signer cette pi^ce, 
et me la rapportez. 

H. de Livernois s'inclina en silence^ et sortit du salon. 
Dans la rue^ il arr^ta le premier cabriolet de louage qu'il 
aperQut vacant^ et se mit sans delai k la recherche de ses 
compagnons de mesaventure. Par un hasard favorable^ il 
parvint k les rejoindre successivement dans le cours de 
Tapr^s-midi. En voyant sous quelles fourches Caudines 
il fallait passer pour obtenir la paix^ les coalises manifes- 
t^rent Tun apr^s Tautre la repugnance qu'^prouve un mar 
lade k qui Ton presente une abominable medecine ; mais 
le baron finit par triompher de leur hesitation k Taide de 
cet argument sans r^plique : 

— La pilule est am^re^ j'en conviens; mais aimez-vous 
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mieux^ en laissaut exposer cet infernal tableau^ devenir la 
fable de tout Paris? 

A cinq heures du soir^ le document par lequel les an- 
ciens adorateurs d'Aur^Iie se recommandaient humble- 
ment k la g^nerosit^ du peintre se trouva rev6ta de toutes 
les signatures n^cessaires : le triomphe du man sur les 
amants ^tait un fait accompli. 

Une demi-heure apr^s^ cette pi6ce decisive fut remise 
par le baron kmadame Colonge^ qul^ avecTaplomb d'une 
enchanteresse sta de son pouvoir et pour qui le succte ne 
saurait 6tre douteux^ se contenta de dire en souriant 
iinemeut : 

— G*est bien; adteu^ Monsieur^ le reste me regarde. 

L^empire qu^exerce infailliblement sur un homme de 
talent et de coeur une femme jeune^ belle^ s^duisante^ telle 
en un mot que nous avons pemte Aur^lie^ est trop facile 
ii comprendre pour que nous ayons besoin d'expliquer ici 
les moyens dont se servit madame Colonge dans Taccom- 
plissement de sa mission conciliatrice. Chose certaine^ 
aucun duel n'eut lieu, et le tableau des Cimbres parut k 
TExposition expurg^ de tout portrait satirique; peut-^tre 
y perditpil, car la vengeance est une puissante inspira- 
trice; mais, m6me sans le secours du scandale, il obtint 
un de ces succte qui, de prime abord, tirent un artiste de 
la foule. 

— Tu n'^tais qu'un enlumineur assez agrteble, dirent 
k Colonge ses amis, maintenant tu es un peihtre; qui 
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dhmire a optsti cette'in^tamcvph6se.si soudaine et si im- 
prtvuet 

— L'amour ! pensa I'aitisle, tnais il Be le dit pas^ car 
toute pasaon profonde a sa padeur.et pocte un \oUe 
qifdle ne Ikve jamais devant les profimes. 
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